1!S  n 


i 


LES 

A  S  T  E  S 


D  E 


LOUIS    XV 


9 


De  fcs  Miniftres  y  Maîtreffhs  ^    Géné^ 
-  raiix  y  &  autres  notables  perfonna- 
ges  d€  fort  Règne. 


»  — ■"■ 


MM»  «r< 


«•■i^MMmaaii 


SECONDE    PARTIE. 


A  VILLE ^  FRANCHE  , 

Chez  la  Veuve  LIBERTE. 


ns^sssmaisi^s^ss:^ssssÊ.na^ 


M.  DCC.    LXXXV. 


ytlW© 


rsitaj 


BlBUOîHECA 


DC 


5^ 


/s 


■s 


^(' 


LES   FASTE 


DE   LOUIS  XV. 


m-- 


i^^aS^ 


CHAPITRE     XV. 
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^_  _  Eux  ans  après  la  paix,  Charles  VI  mou- 
rut fans  poftérité  marculîne.  Il  avoit  été  dé- 
claré Roi  d'Efpagne  par  fon  père  en  1703  ,& 
fut  couronné  Empereur  en  171 1.  Seizième  &c 
dernier  Empereur  de  la  maifon  d'Autriche  j 
dont  la  tige  mafculine  fut  éteinte  en  lui  ,.il 
mourut  avec  le  regret  d'avoir  perdu  toutfîe^ 
fruit  des  conquêtes  du  Prince  EugenCé  A  Ta 
mort  j  on  vit  cette  épitaphe  : 

Des  fiers  Autrichiens  ,  gît  ici  le  dernier , 
Trop  tard  pour  fon  honneur ,  trop  tôt  pour  fa  familïe^ 

En  attendant  un  héritier  , 
Ce  Prince  a  trouvé  Tart  de  laifTer  à  fa  fille 
Un  héritage  en  Tair  ,  des  droits  litigieux  ^ 
Cn  époux  dépouillé  du  bien  de  les  ayeux , 
De  cent  titres  brillans  la  pompeufe  fumée  , 
Saos  argent ,  fans  confeil  ^  fans  aanis ,  fans  armécs^^ 
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(4) 
Charles  VI  avoît  marié  ,  dès  1736,  l'Archî- 

ducheffe  Marie- Thérefe,  fa  fille  aînée  ,  à 
François  iîl  de  Lorraine,  Grand  Duc  de  Tof- 
cane.  Ce  Prince  avoit  pris  des  mefures  fî  peu 
capables  d'ariureri'indivifibiiité  de  fa  fuccef- 
fîon,  que  fans  une  aiodératiôn  extrèrhe  &  peu 
vraifembkble  de  la  part  des  Princes  qui 
avoieat  des  droits  à  faire  valoir  fur  fon  héri- 
tière ,  ou  qui  étoient  jaloux  de  fa  puifiauce  3^ 
il  étoît  iinpoflîble  de  conferver  la  paix. 

En  1713  ,  l'Empereur  Charles  VI  avoît  éta- 
bli un  nouvel  ordre  de  fucceflîon  dans  fa  mai- 
fon.  Afin  que  cette  loi  eut  plus  de  force  ,  on 
lui  avoit  donné  le  nom  de  Pragmatique-Sanc- 
tion. Elle  fut  publiée  dans  les  Etats  de  la  Mai* 
fon  d'Aut-riche  en  1714. 

Voici  comme  Charles  Vî  s'explique  dans  foa 
ordonnance. 

«  La  fucceflion  de  tous  nos  états  ,  tant  au 
dehors  qu'au  dedans  de  l'Allemagne  ,  en  une 
maffe  &  indivifiblement  ,  échoira  dorénavant 
à  nos  defcendans  mâles  ,  tant  qu'il  y  en  aura 
aucun  ;  &  au  défaut  de  ceux-ci  ^  aux  Archi- 
duchefî'es  nos  filles  ,  toujours  fuivant  l'ordre 
&  droit  de  primogéniture  ,  fans  la  pouvoir  ja- 
mais partager.  Au  défaut  de  tout  héritier  lé- 
.giîime  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  defcendant 
de  nous  ,  le  droit  d'héritier  de  toutes  nos  pro-^ 
vinces  ,  échoira  aux  Princeiïes  ^filles  de  notre 
frère  l'Empereur  Jofeph  de  glorieufe  mémoi- 
re ,  &  à  leurs  defcendans  de  l'un  &  de  fautre 
fexe  y  félon  le  droit  de  primogéniture.  Arrivant 
l'extin£l:ion  de  ces  deux  lignes  ,  ce  droit  héré- 
dit^c  fera  entièrement  réfeivéaux  PrinceiTes; 
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îîOs  fceurSj,  &  à  leurs  deicencîaiis  légitimes  âe 
Yun  &  d^  1  autre  fe^e  ^  &.  fucceflivcmeiît  à 
toutes  i^s  autres  lignes  de  Taugafte  Maifon  ,  à 
chacune  ^  (elou  le  droit  de  primogéniture  ^  àç 
fuivant  le  rang  qui  en  réfultera.  w 

En  vertu  de  cet  Aâe  y  la  Maifon  <îe  Saxe ,  au 
défaut  de  la  poftérité  de  Charles  Vî  ^  eft  ap- 
pellee  à  la  fucceiîîon  Autrichienne  ,  par  le  ma- 
riage de  rArchiduchtiTe  MarieJofcphinejfïlle 
aînée  de  l'Empereur  Jofeph  ,  avec  le  Prince 
Eleétoral  de  Saxe  ,  depuis  Augulie  III  ^  Roi  de 
Pologne.  La  Maifon  de  Bavière  doit  fuccédcr 
à  la  Maifon  de  Saxe  5  bc  elîe  tient  fcn  droit  de 
rArchiduchelfe  Marie-Amélie,  féconde  &  der- 
nière fille  de  l'Empereur  Charles  VIL  Detou- 
tes  les  fœurs  de  TEmpereur  Charles  VI  ^  il  n'y 
en  a  eu  qu'une  de  mariée  ;  c'eft  rArchiducheiTe 
Marie-Anne  ,  Reiue  de  PcrtiJgaî  ,  qui  donne  à 
la  maifon  de  Bragance  une  expectative  fur 
tous  hs  Etats  de  lu  Maifon  d'Autriche. 

Le  19  Août  1719  ,  rArchiducheiTe  Marie- 
Jofephine  paifa  à  Vienne  un  sèie  par  lequel 
elle  renonce  à  tous  les  droits  &  à  toutes  les 
prétentions  qu'elle  peut  avoir  èi  former  fur  les 
états  de  la  Maifon  d'Autriche,  foiî  en  vertu  de 
fa  nailîance  ,  foit  en  conféquencs  de  quelque 
loi  ou  ufage  que  ce  puiiTe  être.  Elle  décide 
qu'elle  Te  confornie  à  Tordre  de  la  PragniHtî- 
q\)e- Sanction.  Cet  aéîe  fut  coî;îlrnié  à  Drefde 
le  I  Oitobîc  de  la  même  année  ,  par  le  Prince 
Frédéric- A'jgiaile  ,  &  parle  Roi  Augulle  îî  ^ 
£on  père.  Le  même  jour  ces  deux  Piincts  & 
TArchiduchvfTe  firent  e«  ccnimun  une  nonv^î- 
le  rénonci.f:ionpcur  renouvcller  bi  coî.£rme* 
la  première.  "^  ^ 
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Le  3  Ofliobre  1822.  ,  rArchiducheffc  AîDelîe 
fit  à  Vienne  une  renonciation  tendant  à  la  mê- 
me fin  que  celle  de  fa  fceur  aînée.  Le  ic  Dé- 
cembre îuivant,  MaMimilien-Emmanuel  .Elec- 
teur de  Bavière  9  &  fon  fî!s  Charles-Albert  y 
depuis  Empereur  j  y  accédèrent.  Ils  fignerent 
en  même  tems  avec  i'ArchîduchelTe  Marie- 
Amélie  ,  un  fécond  a£le  de  renonciation  cou- 
firmatif  du  premier. 

Depuis  long- tems  ,  Charles  Vf  travailloît  à 
faire  garantir  la  pcllcffion  indivifible  de  (es 
Etats  héréditaires  ,  à  fa  fille  aînée  ,  Marie- 
Thérefe  :  il  efpéroit  mettre  par  là  fon  futur 
gendre  en  état  de  lui  fuccéder  à  1  Empire  ;  il 
efpéroit  que,  pïus  heureux  que  lui,  ce  gendre 
lui  donneroit  des  petits  fils  ,  dont  renaîtroit  fa 
race,  prête  à  s'éteindre, &  fur  la  tête  du  quel 
fe  îranfmettroit  la  couronne  Impériale  depuis 
fi  lonp^'tems  annexée  à  fa  maifon.  Cette  coîm'i- 
dération  n'étoit  pas  entrée  pour  peu  dans  ioa 
pro'et  de  mettre  fur  le  trône  de  Pologne  TE- 
le£teur  de  Saxe,  mari  d'une  de  fes  nièces  ,  qui 
pour  prix  de  ce  fecours  ,  avoit  figné  le  fa- 
rrieux  scie  de  fucceiTici  ,  appclté  la  5'jncZ/oa- 
Pragmatique  Caroline.  11  avoit  la  garantie  de 
TAngleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Ruflie,  du 
Danuemarc  &  des  Etavs  de  l'Empire  :  il  en  fit 
vn  des  articles  prcliminnires  de  la  paix  de  1735^ 
&  la  France  y  accéda  ;  dernier  coup  de  poli- 
tique dont  il  ft:  Féiicitoit  ,  comme  reidant  dé- 
formais {^s  difpofi:ions  certaines  &  inattaqua- 
bles. On  verra'dansla  fuite  q^/il  fe  trompa.  Le 
Prince  Eugerie  avoit  mieux  vu  les  chofes  ,  ea 
lui  difant  5  peu  de    tems  avant  de  ir.ourir  ^ 


qu'il  fallait  avoir  deux  cents  mille  foldats  tf 
point  de  girantie. 

Si  la  mort  du  Roi  de  Pologne  ^  Augufte  lî, 
avoitcaufé  de  grands  mouvemens  ,  celle  ds 
Charles  VI ,  dernier  Prince  de  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  devoit  ,  dit  Voltaire  ,  entraîner  bien 
d  autres  révolutions  L'héritage  de  cette  Mai- 
fon  ferr.bloit  furtont  devoir  être  déchiré. 

Marie  Thérefe  ,  fille  aînée  de  Charles  Vï^ 
fe  foîidoit/ur  le  droit  naturel  qui  rappelîoit  à 
la  poireffion  des  biens  de  fon  père  ,  &  fur  la 
garantie  de  prefque  toutes  les  puijfances. 

Charles-Albert  ^  Elcfteur  de  Bavière  j  de- 
mandoit  la  fucceffion  en  vertu  d'un  teftament 
de  rErnpercur  Ferdinand  ,  frère  de  Charles  V^^ 

Augufte  m  5  Roi  de  Pologne  ,  Eîeâreur  de 
Saxe  ,  alleguoit  à^s  droits  plus  récens  ,  ceux 
de  fa  femme  même  j  fille  aînée  de  FEmpereur 
Joseph  ,  frère  aîné  de  Charles  \^L 

Le  Roi  d'Efpagne  étendoit  (ts  prétentions 
fur  tous  les  Pltats  de  la  Maifon  d  Autriche  ,  en 
remontant  à  la  femme  de  Philippe  II  y  fille  de- 
FEmpereur  Maximilien  II.  Philippe  V  defcen-- 
doit  de  ceîte  Princeiîë  par  les  femimes. 

Louis  XV^auroit  pu  prétendre  à  cette  fuc-- 
cefl^on  ,  a  d'auffi  juites  titres  i\ue  perfonne  y 
puifqu'ildefcendoir  en  droite  ligne  de  la  bran- 
che aînée  mafculine  d'Autriche  par  la  femme 
de  Louis  XIll  &  par  celle  de  Louis  XI V^;  mais 
il  lui  convenoit  plus  d  être  arbitre  &  protec- 
teur que  cor)Curreî!t  ;  car  il  pouvoit  alors  déci- 
der de  cette  fucceflion  ^  de  1  Empire  ^  de  con- 
cert avec  la  moitié  de  1  Europe  ;  mais  s'iiy  eut 

préiçiidu  j  il  a^^oit  eu  1  Europe  à  combattre» 
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Cette  caufe  ée  tant  de  tctes^  couronnées  ht 
plaidée  dans  tout  le  monde  Chrétien  ^  par  de^ 
mémoires  publics  ;  tous  les  Princes  ,  tous  les 
particuliers  y  prenoient  intérêt  ;  on  s'attendoit 
à  une  guerre  univerfelle  :  mais  ce  qui  confon- 
doit  la  politique  humaine  ,  c  eft  que  lora^ge 
commença  d'un  côté  oiî  perfonne  n*avoit  tour* 
né  les  yeux^  Le  Roi  de  PrnlTe  ,  en  entrant  à 
main  armée  àaus  la  Siléfie  ^  ponr  faire  revivre 
d'anciens  droits  qu'il  prétendoit  avoir  fur  cette 
Province  <,  fonna  le  tocfin  ^  décida  l'Europe 
incertaine  ,  &  rendit  inévitable  une  guerre  qui 
étoit  encore  douteufe^ 

Frédéric  II  n'étoit  monté  fur  le  trône  que 
depuis  qtielques  mois  y  &  il  fuccédoit  à  un 
Prince  qui,  pendant  tout  faiiregne,  n'avoit  été 
occupé  que  du  foin  de  peupler  {qs  provinces  , 
d'amairerde  grandes  richeires  par  une  extrême 
économie  &c  furtout  de  fe  former  une  armée 
nombreufe  &:  favamment  difciplinée.  Telle 
avoiî  été  la  politique  de  Frédéric  Guillaume» 
que  fon  fils  qui  ne  potfédoit  encore  que  les  an- 
ciens domaines  de  fa  maifon  ,  fe  trouva  entre 
les  maiîis  des  forces  fupérieures  à  ciliés  des 
PuiiTances  les  plus  confîdérables.  En  effet  , 
tandis  que  toutes  êtcicnt  accablées  de  den^s  y 
&  ne  trou  voie  Ht  qu'à  pehe  d^ns  Iturs  ;evenn5 
Oîdinaircs  ,  de  quoi  fuhvenir  a  leurs  déperfcs 
indifpenfables  ,  &  régligecient  des  trorp^s 
médiocrement  difciplinée^  .  le  rie:^i  de  Frul^e 
avoir  un  tréibr  de  qi^atre  vingt  n  i^Mons.  i^<  un 
tréfor  eLCor  plus  précieux^  fon  €iGigi'en)ent 
pour  le  luxe  ,  &  une  adit.îpifîration  accouiir- 

piée  à  faire  beaucoup  de  ckoieâ  avec  peu  d  er^ 
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ton  également  de   la  crciinte  &  de  rambitîoiî 

fîç  toutes  les  Puillance??  ,  &  toutes  leurs  dé- 
inarches  !ui  étoieiit  également  utiles  :  il  étoit 
fïir  de  iT'.ire  fon  accominodement  svec  la 
Cour  de  Vienne  en  gardant  fes  conquêtes  f 
ou  d'avoir  des  alliés  qui  le  fcconderoientt 

La  Reine  de  Hongrie  trop  éclairée  pour 
efpérer  d'obtenir  la  paix  par  Tabandon  de  la 
Siléfie  j  craignit  qu'on  ne  crût  qu'il  fuffifoit 
de  rintimider  pour  la  forcer  à  faire  de  nou- 
veaux facrifices.  A  la  fuite  des  demandes  â\i 
Roi  de  PrulTe,  elle  prévoyoît  dé  a  celles  que 
feroit  le  Roi  de  Pologne  ,  Eleâeur  de  Saxe  y 
la  Maifon  de  Bavière  &  la  cour  de  Madrid» 
Elle  rejeta  les  unes  pour  n*être  pas  obligée 
d'accorder  les  autres  ;  &  fe  flattant  dlmpofer 
par  cette  fermeté  au  Cardinal  de  Fleury  qui 
vouloit  la  paix  5  parcequ'il  craignoit  la  guerre, 
elle  compta  de  réduire  enfuite ,  fans  peine  ,  la 
Cour  de  Berlin  ^  qu'on  n'étoit  pas  encore  ac- 
coutumé à  redouter.  Cette  conduite  la  plus 
fage  que  put  tenir  la  Cour  de  Vienne  ,  ne  fît 
que  prêter  des  forces  à  des  perfonnes  puilTan- 
tes  qui  avoient  une  influence  coî-fîdérable  dans 
le  Confeil  de  France, &  qui  vouloient  la  guer* 
re  pour  confommer  ,  difoient  elles  ^  l'ouvrage 
commencé  par  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  de 
l'abaiffement  de  la  maifon  d'Autriche.  Elles 
ébranlèrent  le  principal  Miniftre  ,  eu  lui  prou* 
vaut  qu'il  fe  flatîoit  envain  d'obtenir  par  des 
négociations,  ce  que  le  Roi  dePruffe  ne  pou* 
voit  obtenir  par  les  armes  ;  enfin  il  paroiffoit 
trop  aifé  d'accabler  la  Reine  de  Hongrie  ^  gil 
plutôt  de  lui  faire  la  loi 
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La  France  ^  PEipagne  ,  la  Baviefe  ,  ïa  Sstô 
s'émouvoient  pour  faire  un  Empereur.  La  Ba"- 
viere  pre/Toit  la  France  de  lui  prowiirer  une 
partie  du  partage  de  la  fucceflîon  Autrichienne* 
J/Eîeâeur  reclamoit  tous  ces  héritages  par  fes 
écrits  ;  mais  il  n'ofoit  les  demander  tous  en- 
tiers par  fes  Miniftres.  Cependant  ,  Marie- 
Thérèfe  s'étoit  mife  en  polîefîion  de  tous  les 
domaines  qu  avoit  lailTés  fon  Père  ;  elle  avoit 
reçu  les  hommages  des  États  d'Autriche  à 
Vienne  le  7  Nov,  1740.  Les  provinces  d'I- 
talie 5  la  Bohême  ,  lui  firent  leur  ferments  par 
leur  Députés  r  elle  gagna  fur- tout  Tefprit  des 
Hongrois  en  fe  foumettant  à  prêter  l'ancien 
ferment  du  Roi  André  II  ,  fait  Tan  iizz.  Si 
moi  ou  quelques-uns  de  mes  Suecejfturs  5  en 
quelque  tems  que  ce  foit ,  veut  enfreindre  vos 
privilèges  ,  quil  vous  foit  permis  y  en  vertu  de 
cette  promeffc  y  à  vous  Çf  à  vos  defccndans  de 
Vous  défendre  ,  fans  pouvoir  être  traités  de  re* 
belles. 

Une  démarche  aufîî  prudente  rendit  Ma- 
rie-Thérèfe  extrêmement  chère  aux  Hon- 
grois. Ce  peuple  qui  ,  tant  que  la  maifon 
d'Autriche  voulut  appéfantir  le  joug  fur  fa 
tête  ^effaya  de  le  fecouer  j  emibraffa  celui  de 
Thérîtière  de  Charles  VI;  &  après  deux  cents 
ans  deféditîorîs  ^  de  haines  &  de  guerres  ci- 
viles ,  paffa  tout  d'un  coupa  Tadoration,  com- 
me Tobferve  Voltaire  5  dès  qu'il  eut  recouvré  ^ 
de  fon  Roi  ^  l'ombre  de  fa  liberté.  Les  Hoit- 
grois  donnent  toujours  le  titre  de  Loi  à  leur 
Reine.  Jamais  Princeffe  en  effet ,  comme  le 
remarque  encore  le  même  Ecrivain  ,  n'àvoit 
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fïiîeux  mérité  ce  titre  que  Marie-Thérere» 
Elle  ne  fut  couronnée  à  Presbourg  que  quel- 
que mois  après  5  le  14  Juin  1741.  Elle  n'en  fut 
pjàs  moins  Souveraine  ;  elle  Tétoit  déjà  de  tous 
les  cœurs  5  par  une  affabilité  populaire  que  les 
ancêtres  avoient  rarement  exercée; elle  bannit 
celte  étiquette  &  cette  morgue  qui  peuvent  ren- 
dre le  trône  odieux  5  fans  le  rendre  rerpediablct 

Le  premier  foin  de  Marie-'l  hérefe  fui  d'af- 
furer  au  grand  Duc  de  Tofcane  ,  fon  époux  , 
le  partage  de  toutes  fes  Couronnes  fous  le  nom 
de  Co'Régent  ^  fans  perdre  en  rien  fiî  Souve- 
raineté 5  &  fans  enfreindre  la  Pragmatique- 
Sané^ion  :elle  fc  flattoîr  dans  ces  premiers  mo- 
mens  que  les  dignités  4ont  elle  ornoit  ce  Prin- 
ce ,  lui  prépareroient  la  Couronne  Im>péri aie; 
ipais  cette  PrinceiTe  n'avoit  point  d'argent ,  & 
ùs  troupes  étoïçnt  difperfées  dans  fes  Etat^^ 

Le  Général  Autrichien  5  Neuperg  ,  étoit  vo^ 
le,  avec  environ  vingt-quatre  mille  hommes  , 
s^}  fecours  de  la  Siléfie  .,  déjà  envahie.  Il  mit 
le  Roi  de  Prufle  dans  la  nece/îîté  de  donner 
bataille  à  Molvitz,  prés  de  la  rivière  de  Neifs. 
Frédéric  Ja  gagna  :  &  cet  événement  devinf 
le  fîgnal  d'un  embrafement  univerfel,. 
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CHAPITRE   Vf. 
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E  Roî  de  Prufle,  n'étoît  monté  fur  le  trô- 
ne  que  le  51  Mai  1740.  Il  avoit  envoyç 
auffitôt  k  Marquii   de   C^ixia?  faire  part  aa 


Roî  de  fon  avènement  au  trône.  Le  Marquis 
de  Beauveau,  envoyé  par  le  Roi  de  France  à 
Berlin  ,  pour  complimenter  le  nouveau  Mo- 
narque^ ne  fut  5  quand  il  vit  les  premiers 
mouvemens  des  troupes  de  PruiTe,  fi  elles 
etoient  deiHnées  contre  la  France  ou  contre 
TAutriche.  Le  Roi  de  Pruffe  lui  dit  en  par- 
tant :  je  vais ,  je  crois  ,  jouer  votre  jeu  ;  fi  les 
£LS  me  viennent .  nous  partagerons. 

Fleury  avoit  quatre- vingt-cinq  ans  :  il  ne 
vouloit  commettre  ni  la  France  ,  ni  fa  vieil- 
îefTe  5  ni  fa  réputation ,  d'équité  à  une  guerre 
nouvelle.  Il  étoit  retenu  par  le  fcrupule  que 
lui  infpiroit  la  Pragmatique-Sanâion^  {ignée 
naguère  &  autentiquement  garantie^  Mais  il 
étoit  entouré  de  gens  avides  de  la  guerre  ^  &C 
qui  Ty  portoient.  On  difoit  :  le  cardinal  de 
Richelieu  ahaijfa  la  maifon  d'Autriche  ;  le  car* 
dinal  de  Fleury  en  fera  ^  s'il  veut^  une  nouvelle» 
Ces  propos  furent  rendus  à  la  vieille  Eminen- 
ce ,  8c  fon  amour  propre  en  fut  vivement' 
flatté. 

Dans  ce  tems  fe  trouvoîent  malheureufe- 
jnent  à  la  Cour  deux  ambitieux ,  le  comte  ^ 
depuis  Maréchal  Duc  de  Belle-Isle,  &  fon 
frère  le  Chevalier  ,  petit-fils  du  fameux  Four 
quet.  Sans  avoir  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  in- 
fluence dans  les  affaires  ^  ni  encore  aucun  ac- 
cès auprès  du  Roi,  aucun  pouvoir  fur  l'ef- 
prit  du  Cardinal  de  Fleury ,  ils  parvinrent 
pourtant  à  entraîner  dans  leurs  projets  le 
vieux  Neftor ,  &  à  plonger  la  France  dans  de? 
<îéfaftres, 

Ls  Comte  avoit  de  Te/prit,  à^s  connoîr-' 

fanccs  y 
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fances  ,  &  fans  avoir  fait  de  grandes  cnofes  ^ 

il  jouiffoit  d'une  grande  réputation.  11  n'avdit 
encore  été  ni  Miniftre  ,  ni  Général  ,  &  paf- 
foit  pourtant  pour  l'homme  le  plus  capable 
de  conduire  un  Etat  &  une  armée  ,  mais  une 
fanté  très  foible  détruifoit  fouvent  en  lui  le 
fruit  de  tant  de  taiens.  Toujours  en  afîion  ^ 
toujours  plein  de  projets  ,  fon  corps  plioit 
fous  les  efforts  de  fon  ame  ;on  chériifoit  ett 
lui  la  politeffe  d'un  courtifan  aimable  ^  &  la 
franchife  apparente  d'un  Soldat,  Il  perfuadoit 
fans  s'exprimer  avec  éloquence  ^  parcequ'il  pa- 
roiflbit  toujours  perfuadé. 

Son  frère  le  Chevalier  de  Belle- î/lle  avoît 
la  même  ambition ,  les  mêmes  vues  y  mais 
encore  plus  approfondies  ^  parce  qu'une  fanté 
plus  rôbufte  lui  permettoit  un  travail  plus  in- 
fatigable. Son  air  plus  fombre  étoit  moins 
engageant  ^  m.ais  il  fubjugoit  ,  lorfque  foa 
frère  infiunoit.  Son  éloquence  reffembloit  à 
fon  courage  ;  on  y  fentoit  ,  fous  un  air  froid 
&  profondement  occupé  ,  quelque  chofe  de 
violent  ;  il  étoit  capable  de  tout  imaginer  ,  de 
tout  arranger  &  de  tout  faire. 

Ces  deux  hommes  étroitement  unis  ,  plus 
encore  par  la  conformité  des  idées  que  par  le 
fang  ,  entreprirent  donc  de  changer  la  face  de 
TEurope.  Le  Cardinal  combattit  ,  il  donna 
même  au  Roi  fon  avis  par  écrit  ,  &  ces  avis 
étoient  contre  Tentreprife.  On  croyoît  qu'il  fe 
retireroit  alors  ;  fa  carrière  eut  été  glorieufe  ^ 
mais  comme  dit  Voltaire  ,  il  n  eut  pas  la  force 
^e  renoncer  au  lVlin?ftère  ,  &  de  vivre  avec 
lui-même  fur  le  bord  de  fon  tombeau. 
Les  deux  frères  Belle-lflle  avoient  mis  fur 
IL  Partie,  B 
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le  tapis  un  grand  projet.  11  confiftoît  non- 
feulement  à  procurer  la  Couronne  impériale 
à  rEieâeur  de  Bavière  ,  en  gagnant  quel- 
ques  -  uns  des  principaux  Eîedeurs  ^  Se  en  in- 
timidant les  autres  ,  mais  encore  à  porter  un 
coup  rncrtei  à  la  maifon  d'Autriche  ,  en  lui 
«nlevant  fes  plus  beaux  Et:its  ^  pour  en   faire 

'  un  établilTement  au  protégé  de  la  France  ; 
îufques  là  trop  peu  puifiant  pour  une  pareille 
dignité.  Le  fuccés  ,  fuivant  Topinion  de  Bel- 
Ifïe  j  étoit  infaillible  û  Ton  envoyoit  à  la 
Diette  de  Francfort  un  Négociateur  adroit  ^ 
au  fait  des  difterens  caractères  des  Eleéieurs , 
capable  de  manier  leur  eiprit  &  affez  inftruit 
des  affaires  de  î'AUemagi^e  pour  leur  faire 
fentir  que  la  France  ^en  renonçant  elle-même 

•  à  (es  prétentions  ^  n'avoit  d  auires  vues  que  de 
veiller  aux  intérêts  du  corps  Germanique  ,  & 
d^en  alfurer  l'équilibre  ,  la  liberté  Si  le  repos. 
Le   Comte  de   Bel  Ifîe  &  fon  frère  arran- 
gèrent tout  ,  &  la  vieille  Eminence  préfida  à 

'  «ne  entreprife  qu'elle  défaprouvoiu 

Tout  femble  d'abord  favorable.  Le    Comte 

'  fut  envoyé  à  Franciort  ,  au  camp  du  Roi  de 
Pruffe  &  à  Drefde,  pour  concerter  ces  va{lef|î 
projets  que  le  concours  de  tant  de  Princes 
fembloit  rendre  iiifaillibles»  îl  fut  d'accordli 
de  tout  avec  le  Roi  de  PrufTe  ?sc  le  Roi  dePo-l 
îogne  ,  Elefteur  de  Saxe.  Il  négocioit  dansK 
toute  rAlIemagne  :  il  étoit  i'ame  du  parti  quil 
devoit  procurer  lEmpire  &:  des  couronneslfe 
héréditaires  à  un  Prince  qui  pouvoit  peu  parlr 
lui  même.  La  France  donnoit  à  la  fois  à  TE-f 
:  lefteur  de  Bavière  de  l'argent  des  alliés  ,  desp 
iuiFrages  &  des  armées.    Le   Roi  en  lui  ea« 


voyant  rarmée  qu'il  lui  avoit  promue  ,  créa 
par  lettres-patentes  fon  Lieutenant-Général 
celui  qu'il  alloit   faire  empereur  d'Allemagne» 

Entretenons-nous  un  inftant  de  la  brillan- 
te  légation  du  Comre  de  BeMfle,  Suivant 
{qs  infinuations  5  il  fut  d'abord  nommé  Am- 
balTadeur  extraordinaire  &  plénipotentiaire 
du  Roi  à  la  Diète  de  Francfort ,  pour  Télec- 
tion  d'un  Empereur,  &  auprès  de  tous  les 
Princes  de  l'Empire.  Il  répondit  parfaitement 
à  ridée  qu'il  avoit  donnée  de  lui  comme  né- 
gociateur ;  il  commença  par  en  impofer  à  la 
Diète  avec  une  grande  repréfentaîion. 

Pour  donner  une;  idée  de  la  dépenfe  de 
cette  Ambafiade  5  il  fuffira  de  dire  qu'il  par- 
toit  toutes  les  femaines  deux  voitures  de  pro- 
vifions  pour  Francfort  ,  fur  le  Mein  ,  où  elles 
arrivoient  en  très  peu  de  jours  *  au  moyen 
des  relais  difpofés  de  diftance  en  diftaoce  fur 
la  route  ;  ce  qyi  dura  près  d*ua  an  que  le 
Comte  féjourna  dans,  cette  Capitale.  CoauTîe 
les  Allemands  aiment  beaucoup  la  table  ^  il 
avoir  fait  ^ntenàre  au  Cardinal  que  ce  îuxô 
comeftibl:^  étoit  un  des  moyens  les  plus  eflfen- 
tiels  pour  leur  plaire. 

L'adembîée  de  Francfort  pour  donner  un 
Succeireur  à  Tempire  après  la  mort  de  Char- 
les VI  j  a  été  des  plus  fomptîîeufes  &c  des  plus 
brillantes  ,  portoient  les  Bulletins  d'alors  : 
M,  de  Bel-Ifle  AmbafTadeur  de  France  a 
fait  avec  grandeur  Içs  honneurs  de  la  Nation  : 
il  n'a  rien  épargné  parceque  toute  la  dépen- 
fe fe  faifoitde  la  bourfe  du  Roi  :  mais  corn- 
112  fa  fuite  nombrejufe  étoit  marchandife  me- 
ée,  quelque  malin  adréffa  ces  vois  au  Cardi- 
j^al  de  Fleury. 
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Grand  Cardinal  la  voix  publique 

Vers  la  Nation  Germanique 

Nomme  avec  vous ,  pour  notre  Ambaffadeur 

Ce  Citoyen,  cet  liomme  unique  , 

Ce  grand  guerrier  ,  ce  fage  politique 

Dont  le  choix  vous  fait  tant  d'honneur  : 

M^is,  Monfeigneur  ,  s*il  vous  plait  ,fous  quel  titre., 
Faites  vous  partir  avec  lui 

Tous  ces  Meffieurs  ,  ces  fortes  de  Miniftres  , 

Qui  par  vous  nommés  aujourd'hui ,. 

De  l'Empire  Romain  fecroyent  les  arbitres! 

Sont-ce  des  erpions  ?  font-ce  des  affiltans , 

Eft-ce  un  Confeil  repréfentant  la  France  ? 

Ou  bien  des  gens  ,  fans  confé-quencé  ,    ■' 

Qui  s'en  vont  divertir  l'Empire  à  nos  dépens  1 

N'en  déplaîfe  à  votre  F.minence  , 

L'Ambaffadeur  eut  mieux  choifi  fes  gens  : 

Des  François  il  eut  prit  l'élite, 

11  s'y  connoit ,  tous  en  eut  répondu; 

Ail  lieu  que  tout  eft  confondu  ; 

Car  franchement  ces  voîontaireis  ' 

Ne  font  qu'un  furcroît  d^embarras 

Pour  Belle-ifle  &  fes  afî'aires. 

Ils  fervent  auffi  bien  à  Paris  oue  là  bas  : 

Qu'il  vous  plaife  au  moins  munir  d'une  nnrpt^ 

Chaque  fujet  de  ce  détachement , 

Pour  reprefenter  duement 

L'augufte  Corps  de  la  Calote  , 

Comme    envoyés  du  Régiment! 

Belle-I/le  fembloit  être  à  Francfort  plutôt 
nu  des  pretniers  Electeurs  qu'un  AmbaiFa- 
vtur.  Il  jouiiroit  d'honneurs  incroyables  : 
L'Archevêque  de  Mayence  qui  préfîde  à  Télec- 
îion ,  lui  dotmoit  la  main  dans  Con  palais  ,  & 
îe  Plénipotentiaire  ne  donnoit  la  main  chez 
lui  qu'aux  feuls  Elefteurs.  Il  prenoit  le  pas 
fur  tous  les  autres  Princes,  Les  pleins  pou- 
doirs  furent  remis  en  langue    françoife  .à  la 
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Chancelerie  Allemande  ,  qui  jufques  jà 
avoir  toujours  exigé  que  ces  pièces  fuiTent 
préfeatée  eii  Latin  .^  comme  étant  la  langue 
du  Gouvernement  qui  prend  le  titre  d'Empi- 
re Romain.  En  un  mot  ,  Bel  Ifle  parloit  ^ 
agiffoit  en  repréfentant  d'un  Monarque  quî 
aîloit  donner  la  Couronne  Impériale.  Char- 
les-Albert ,  Electeur  de  Bavière  fut  élu  le  4 
Janvier  1742  ,de  la  manière  la  plus  tranquille 
&  la  plus  folemnelle. 

L'éleétion  &  le  couronnement  de  Charles 
VII  5  effacèrent  Téleétion  &  le  couronnement 
de  Charles  VI  ,  &  même  de  François  I.^Le 
luxe  fut  porté  à  fon  comble.  Il  fallait  ,  (  ne 
pouvant  élever  les  portes  )  dépaver  les  rues  , 
&  creufer  audeffous  ,  pour  pouvoir  faire  paf^ 
{çr  l^s  carofTes ,  tant  iis  étoient  élevés.  La  dif- 
férence qu'il  y  eut  de  Charles  VII  à*  Fran- 
çois I  .  cell  que  la  joie  &  les  vivat  ^  au  cou* 
ronnement  du  premier,  étoient  forcés  &  peu 
frequens  ,  au  lieu  que  les  vivat  du  dernier 
partoient  du  cœur  ,  &  la  joie  étoii  pniver- 
felle.  Si  Charles  V^II  n'eut  pas  été  élu  par  la 
brigue  &  la  cabale  de  la  France,  il  eut  été 
généralement  aimé  ,  parcequ^il  étoit  bon. 

Tout  cria  dans  la  fuite  contre  Bel-Iile  9 
tant  François  qu'Allemands  ,  quoique  ,  dans 
le  fond  ce  plénipotentiaire  n'eut  fait  que  fui- 
vre  les  ordres  de  fon  Roi  qui  Tavoit  envoyé  en 
Allemagne  pour  brouiller  les  cartes,  &cyeut 
réufll.  On  voit  la  preuvre  du  méLontentemeni  j 
général  par  cette  épigramme. 


Bel-Ifle,  enragé  fuborneur  . 
A  Toulu  faire  un  Empereur 
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Après  avoir  détruit  Tarmée  (*) 
Il  revint  pour  notre  malheur  , 
De  fon  Eminence  allarmée 
Encore  corrompre  le  cœur. 
Ma  foi  ,  notre  bon  Cardinal , 
Votre  Fouquet  vous  met  à  mal  , 
Avec  fon  projçt   chimérique 
Il  nous  faut  donc  mourir  de  faim  ? 
Mettez  ce  fatal  Empirique 
A  laBaftille,  &  dès  demain. 

Malgré  les  mauvaiTes  langues  ,  on  doit  à 
îa  juftice  de  Belle-Ifle  de  convenir  que  ,  û 
Ton  ne  vit  pas   l'iieureufe   réuiTire  de  fes  pro- 

Î'ets  ,  ce  ne  fut  pas  tout-àfait  fa  faute.  Bel- 
ile  ÔC  fon  frère  le  Chevalier  avoient  toujours 
prçfenté  la  partie  militaire  de  leurs  plans 
comme  un  coup  de  main  ,  dont  la  ptompti- 
tude  devoit  faire  le  fuccès  ,  pour  lequel  con- 
féquemment  il  ne  falloit  épargner  ni  les  hom- 
mes ni  l'argent.  Ils  avoient  propofés  qu'une 
armée  de  cinquante  mille  François  pafîat  le 
Rhin  avant  le  mois  de  Juin  &  fe  portât  fur 
le  Danubr  ;  qu'il  y  eut  au  moins  vingt  mille 
hommes  de  Cavalerie.  Outre  les  50  ,  000 
François  ^  les  Bel  îfle  fuppofoient  que  le  fu- 
tur Em.pereur  auroir  une  armée  au  moins  aufïi 
forte  ,  combinée  avec  celle  de  (es  alliés  ,.  & 
toutes  ces  troupes  devant  fe  lever  &  s'entrete- 
nir avec  les  fubfîdes  de  la  France  ,  c'étoit  à 
peu  près  comme  Ci  Ton  eut  envoyé  cent  mille 
hommes^i  îdépend'c^mment  dçs  quarante  mille 
è  entretenir  fur  le  Bas-Rhin, 

Le  Cardinal  ,   dont  les  vue?s  éroient   trop 

OOn  Ycrj-a  çi-^près  ce  que  rÉpigrammifîe  veut 
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courtes  pour  un  projet  auffi  vafte  ,  fe  con- 
duifit  avec  le  Maréchal,  comme  dit  un  Ecri- 
I  vain  ,  ainfi  qu'un  propriétaire  mefquin  à  Té- 
gard  du  devis  d'un  fuperbe  bâtiment  qu'on 
lui  ofFriroit  ,  acceptant  provifoirement  ,  flatté 
de  la  beauté  du  plan  ,  mais  fe  promettant  bien 
intérieurement  de  réduire  les  dépenfes  exagé- 
rées :  tandis  qu'il  faudroit  au  contraire  ,  que 
pour  n'être  point  trompé  dans  fon  calcul  ,  il 
les  fuppofât  encore  plus  confîdérables.  Son 
Eminence  effrayée  donc  des  140,000  hoirmes 
&  des  frais  qu'ils  entraîneroient  ^  fe  referva 
d'opérer  les  retrancemens  que  lui  difteroitfon 
économie.  Il  déclara  au  Comte  en  partant 
qu*ilnechangeroîtrien  à  l'armée  d'obfervation^ 
mais  qu'il  ne  porteroit  la  première  qu'à  quaran- 
te mille  hommes. 

Le   Comte  de    Bel-îile  £t  en  vain  les  re- 
préfentations  les    plus   fortes  :   il  fe   tuoit   de 
dire  qu'il  valoît    mieux  ne  rien  faire  que    de 
faire  à  moitié    ;  qu'en  n'envoyant  pas  les  for- 
ces   fuffifantes  à  la  fois  ,  on  larlferoit  le  tems 
à  l'ennemi  de  fe  recohnoître  &  de  fe   défen- 
dre   Se    de   s'oppofer    à  des  conquêtes   deve- 
nues plus    difficiles^  envain    il   ofa    dire  que^ 
ce  feroit    compromettre   la  gloire    du  Roi  & 
l'honneur  de   la  nation  ,  il   ne  put  rien  obte- 
nir. Il^étoît  trop    avancé  pour   reculer;  il  fiit- 
obligé  de  fuivre  fa  deftination  5. en  prévoyant- 
es regret    qu'il    échouèroit.  Cependant  il  ne 
s'abandonna    pas  à  lui-même  5   il  refolut  de 
fup'pîéer    aux   fecoWrfe   qui   lui    tii^nquôiènt , 
par  les  reffources  de  fon  efprit  &  de  fts  iniri- 
gués.  Il   étoit  d'autant  plus  de  néceflrté  à  dé-^ 
p-îoyer  toute  fon  énergie  ,  qnxl  fentoit  cj.n&tf 
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cas  de  mauvaife  iffue  îc  blâme  ,retomberoit 
eu  entier  fur  lui.  Un  événetnent  ,  au  fur*- 
plus  prochain ,  fuivant  les  apparences,  pou- 
voir le  tirer  d'affaire.  Le  Cardinal  devoit  ter- 
miner fa  carrière  avant  la  fin  de  cette  guerre  . 
nouvelle.  Tl  trouveroit  peut  être  plus  de  fa- 
cilité fous  un  autre  Miniftere  ,  du  moins  il 
pourroit  alors  relever  la  léfinerie  de  ce  der- 
nier ,  &  fe  rejetter  fur  fa  fauile  &  pitoyable 
politique. 

Le  traité  que  la  France  avoit  figné  à  Bref- 
lau  ,  le  5  Juin  1741  ,  avec  le  Roi  de  PrufTe   , 
avoit  fixé  les  idées  jufqu'aîors  flottantes  de  la 
plupart  des   Princes.  Après   les  articles  ordi- 
naires dans  ces  fortes  d'alliances  ,  elle  garan- 
tiflbit    la    pofTeffion  de    la  Baffe  Siléfie  à  la., 
Cour  de  Berlin  ,  &  s'obligeoit  à  la  fois  d'en-  ^ 
voyer   à  TEledteur  de  Bavière  ,  les   fecours 
néceffaires  pour  foutenir  fes  droits  fur  la  fuc-.. 
cefïîon  Autrichienne  ,  &    d'occuper  la  Rufîïe- 
chez  elle  ,  en  portant  la   Suéde  à  lui  déclarer 
la  guerre.  Le  Roi  de  Pruife  de  fon   côté  pro-- 
mettoit  de  donner  fa  voix  au  même  Electeur 
pour  relever  fur  le   trône    de   lEmpire.  Ces 
deux  princes  traitaient  féparcment  &  d'une 
manière  plus  détaillée  ,  au    fujet  des  conque--, 
tes  que  Tun  avoit  déa   faites  ^  &  que   l'autre 
méditoit  :  &  ,  en  fe  garantiffant  ,  fous  la  pro- 
teâ:ion  de  la  France  ,  la  Bohême  &la  Siléfie  j 
mirent  le  dernier  fceau  à  la  ligi^e  formée  con- 
tre la  Cour  de  Vienne. 

Nous  allons  voir  de  quelle    manière  .corn.-, 
mencerent   les  hoflilités  :   à  quelles  extrémi- 
tés la    Reine  de  Hongrie  fe  vit  réduite  ,  & 

camment  la  Providence  lui  fufcita  de  défen* 
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fèurs  &  rétablit  fes  affaires  ;  comment  en- 
fin  deux  grandes  &  belles  armées  Françoifes 
trouvèrent  leur  ruine  en  Bohême  &  en  Ba- 
vière. 


T 
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Andis  que  les  Prpvincies- Unies  ,  intimi- 
dées, par  rariî;3ée.FraÂçoire  qui  étoit  fur  le 
Bas-Rhin  ,  n'ofoient  remplir  leur  engage^ 
mens  à  Tégard  o^  la  prpg.matique  Sanâion  ^ 
&'que  le  Roi  d'Angleterre  s'engagea  en  qua- 
lité d'Eleâeur  de  Hanovre,  de  ne  troubler 
aucun  des  amis  de  la  France  ,  dans  la  pour- 
fuite  de  leurs  droits  ,  TEieâeurlde  Bavière  , 
après  s'étrç  emparé  4e  Paifau  le  31  Août 
1741    .y.entra  fur    les    terres  de   la  Maifon 

d'Autriche.   ;       .  ,  ^ 

La  Reine  de  "Hangrie  ^  abandonnée  defes 
deux  fidéids  alliés, ;:&  ne  pouvant  rien  efpé- 
rer  de  la  Riiflle  où  le  Gouvernement  incer- 
tain v  n'anùonçoit     que    des    révolutions   (*  ) 

fembloit 

(*)  L*Impèratrice  Anne  Iwanmva  ,  mourut  le 
27  Oftobre  1740.  Elle  avoir  établi  (  a  )par  fontef- 
ament  une  forte  de  Gouvernement  contraire  aux 

(a)  Ce  ne  fut  pas  -  à  ce  que  prétendent  certain^ 
Jiifloriens  ,  cette  PrinceJJe  ,  mais  fon  Minijlre  qui 
fe  nomma  lui-même  dans  fon  tejlament  tuteur  du 
jeune  SucceJJeur,  Ce  tejlament  peut  fervir  de  pen^ 
dant  à  celui  de  Chartes  II  ,  Roi  d^Efpagne  ,  dans 
le  quel  le  Cardinal  Portocarrero  établit  le  duc  D^An» 
(ou  ^fuccefjeurde  fa  Majejié  Catholique. 


fembloit  devoir  fuccomber  promptement 
fous  le  nombre  &  les  forces  de  fes  ennemis  , 
maïs  leur  confiance  îndifcrete  la  fervit  utile- 
ment.   Quoiqu'ils    n'euffent  pris    aucune  des 

intérêts  de  trop  de  perfonnes  pour  être  durable. 
La  confiance  entière  dont  cette  Princefle  honora 
pendant  tout  fon  règne  le  Duc  de  Courlandc  ,  fon 
favori  j  Jean Erncft  Comte  de  Biren  ^avoit  fait  plu- 
fieurs  mécontens.  La  dernière  preuve  d'attache- 
ment qu*elle  lui  donna  en  rétablifTant  Régent  de 
Ruflie  pendant  la  longue  minorité  du  fuccefTeur 
qu'elle  avoit  choih  acheva  de  foulçver  les  Rufles  ^ 
les  uns  Ce  plaîgnoîent  qu'un  enfant  encore  au  ber- 
ceau ,  8c  qui  n'avoit  de  droit  à  TEmpire  que  par  fa 
mère  ,  la  Duchefle  de  Brunfwîk  -Berverd  ,  eut 
été  préféré  ,  les  autres  murmuroient  contre  rinjuf- 
tice  faite  à  la  PnncefTe  Elifabeth  Petrowna ,  fille 
de  Pierre  I. ,  &  qui  étoit  appellée  au  trôae  par  le  tef- 
tament  de  l'Impératrice  Catherine  fa  mère.  Soit 
que  les  ennemis  du  Duc  de  Courlande  fuflent  dé- 
voués à  la  Ducheffe  de  Bevern  ,  foit  qu'ils  fufient 
attachés  à  la  Princefle  Elifabeth  ,  ils  îe  réunirent 
dans  le  deffern  de  rendre  odieux  le  gouvernement 
préfent. 

Le  Duc  de  Courlande  fut  arrêté  &  relégué  avec 
toute  fa  famille  dans  les  deferts  de  Sibérie,  la  Ré- 
gence pafTa  entre  les  mains  de  la  Duchefle  de  Bruns- 
wik-Bevern.  Cène  fut  là  que  le  prélude  d'une  ré- 
volution encore  plus  confidérabîe  que  devoit  éprou- 
ver le  Gouvernement  de  Ruffie.  Il  fe  formoit  un 
parti  pour  porter  fur  le  trône  la  fille  de  Pierre  le 
Grand.  Cette  entreprife  conçue  ,  méditée  &  exé- 
cutée le  5  décembre  1741  ,  avec  autant  de  courage 
que  de  .prudence  ,  eut  le  fuccès  défiré.  Le  Jeune 
Empereur  iv^an  ,  la  Régente  ,  fon  mari  &  leurs  Mi- 
nîftres  furent  arrêtés  ; 8c  Elifabeth  Petrouwna,  pro- 
clamée par  la  Garde,  reçut  les  hommages  &  le  fer- 
ment de  fidélité  de  tous  les  ordres  de  l'État. 


(  M  ) 

mefures  neceffaires  pour  mettre  cette  Pria- 
ceffe  dans  i'impuifTance  de  fe  défendre  ,  il« 
comproient  qu'elle  leur  alloit  demander  une 
paix  dont  les  conditions  auroient  été  auflî 
j-facheufes  pour  elle  ,  que   la  guerre    la  plus 

.,  malheureure.  Elle    oppofa   par  nécefiité  fou 

.  déiefpoir  à  leur  imprudence  ;    &   quand  la 
•fortune  commença  à    lui  être  favorable  ,  les 

.perfonnes  qui  avoient  voulu  la  guerre  en 
France  ,  avoient  fi  peu  compris  la  nature  de 
leur  entreprife  &  des  moyens  propres  à  la 
faire  réufîîr  ^  qu'elles  accuferent  ouverte- 
ment le  Cardinal  de  Fleury  de  ne  leur  avoir 
donné  pour  Texécuter  ,  que  la  moitié  des 
forces  qu'elles  avoient  demandées.  Il  y  a  ce- 
pendant toute  apparence  qu'une  armée  plus 
nombreufe  ^  n'auroit  pas  eu  des  fuccès  plus 
heureux.  Les  forces  oue  commandoit  l'Elec- 
teur  de  Bavière  auroit  fuffi  j  fî  au  lieu  d'en- 
trer en  Bohême  après  la  prife  de  Paflau  ^  ce 
Prince  moins  impatient  de  fe  faire  couron- 
ner à  Prague  ,  fut  allé  faire  le  fiége  de  Vienne 
mêtpe.  La  terreur  y  étoit  déjà.  Il  falloit 
pourfuivre  la  Reine  de  Hongrie  jufqu'à  Près* 
bourg  j  ou  elle. auroit  été  obligée  de  capitu- 
ler. La  guerre  d'invafion  a  fes  loix  particu- 
lières ,  dès  qu'elle  traine  en  longueur  ,  elle 
cil  nécelfciirement  malheureufe  :  c'eft  le  fort 
de  la  capitale  qui  doit  décider  de  celui  des 
Provinces, 

Pendant  que  le  Maréchal  de  Bel  ïfle  oc- 
cupé de  TEledtion  de  TEmpereur^  &de  quel- 
ques   négociations   auflî   faciles    qu^inutiles  ^ 

commandoit  de  Francfort  les  opérations  de 

la  Bohême  ]  l'armée  fans  chef  réel ,  &;  diftri- 


Buée  foitpour  fubfifter  ,foit  pour  couvrir  une 
plus  grande  étendue  de  pays  en  différens 
corps  incapables  de  fe  fécourir  mutuelle-! 
ment  ,  étoit  foible  par  tout  ,  &  ne  pouvoit  fe 
défendre  nulle  part.  Les  Autrichiens  profitè- 
rent de  cette  difpofuion  extraordinaire  ;  & 
la  veille  que  l'Elefteur  de  Bavière  fut  élu  em- 
pereur ,  ils  forcèrent  dix  mille  François  d'é- 
vacuer Lintz  5  en  s'engageant  ,  par  leur  capi- 
tulation 5  a  ne  porter  les  armes  d'un  an  contre; 
la  cour  de  Vienne.  j 

Si  les  Généraux  qui  commandoient  les  ar-j 
mées  Françoifes  euflent  eu  enfembie  plus 
d'intelligence  ,  s'ils  euffent  fuivis  à  la  lettre! 
les  ordres  du  Roi  ;  l'Empereur  Charles  VII  jj 
s'en  fut  mieux  trouvé,  &  la  Reine  de  Hongrie 
plus  mal.  On  peut  dire  que  cette  infortunéei 
Princeffe  eut  alors  autant  d'obligation  à  la 
faute  de  fes  ennemis  ,  qu'elle  en  dut  avoir  par 
la  fuite  au  fecours  de  ks  amis, 

La  guerre  avoit  très  mal  commencé  pour 
la  Reine  ,  &  fi  l'ennemi  eut  pourfuivi  fa  mar- 
che à  Vienne  ,  tout  €toit  perdu.  On  change 
d*avis  :  on  laiiTe  là  la  capitale  de  l'Autriche  : 
On  marche  en  Bohême.  . . 

La  faute  de  ce  coup  de  parti  fut  celle  de 
M.  de  Ségur  qui  s'étoît  jette  dans  Liintz, 
mauvaife  place  ^  fans  défenfe.  Le  Général 
KhewenhuUerlefuit  ,1e  bloque  ,  &  il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  le  prendre  prifonnier  avec  tout 
fon  monde.  Mais  il  eut  fallu  perdre  quelques 
jours  ,  &  le  tems  étoit  précieux.  Khewenhul* 
1er  offre  en  apparence  un«  honorable  capitu- 
lation qui  eft  de  fortîr  de  Liutz  avec  tous 
Iqs  honneurs  militaires  ^  fous  la  condition  de 


ne  porter  les  armes  contre  la   Reine  de  Hoti« 

grie  5  d  une  année. 

Les  François  l'acceptent  ^  &  la  Bavière  le 
trouve  dégarnie  de  troupes,  &  les  Autri- 
chiens pouffent  jufqu'à  Munich  j  &  cela  par 
la  faute  de  M.  de  Ségur.  On  lui  fit  d'abord  ces 
vers  : 

Aux  écoliers  on  met  culotte  bas 
Quand  l'ignorance  eft  leur  partage^ 
Et  fans  égard  de  qualité  ni  d'âge  > 
Les  verges  ne  s'épargnent  pas. 
Témoin  le  dévot  faint  Ignace 
Qui  ne  fâchant  pas  fa  leçon , 
L'on  fit  mettre  bas  le  calçon. 
Et  à  fon  eu  on  ne  fit  nulle  grâce. 
Cela  fut  un  remède  fur 
Qui  le  guérit  de  l'ignorance. 
Ce  feroit  un  bien  pour  la  France 
Qu'on  en  fit  autant  à  Ségur. 

Les  François  avoîent  mal  fait  la  guerre  ^  par- 
ce qu'ils  n'avoient  point  de  Général  j  &  afîti 
de  réparer  cette  faute ,  on  envoya  le   Maré- 
chal de  Broglie  en  Allemagne  ,  pour  y  com- 
mander conjointement  avec  le  Maréchal  de 
Belle-ïfle.     On  fe    fouvient   encore    des    fu- 
neftes  divifîons  qui  régnèrent  entr'eux  y  &  les 
François    furent   malheureux  par-tout   parce 
qu'ils  eurent   deux  généraux.  L'un  plus  en- 
treprenant &  plus  hardi  dans  {qs  opérations^  pré-» 
tendoît  cependant  qu'après  avoir  mal  com* 
mencé   la  guerre ,  le   feul  parti  raifonnabl© 
ctqit  d'évacuer  la  Bohème,  &de  ramener  Tar*' 
mée  en  France.  L'autre    plus    précautionné 

tlans  toutes  fes  démarches  ^  étoxt  moins  tjrafl!; 
Tqîiîç  JJ,  fi 


chant  à  k  guerre  qu'en  politique.  Il  trouvoît 
fceau  5  pour  ne  pas  convenir  de  fes  fautes  ,  de 
jconferver  Prague  à  force  de  travaux ,  fans  fon- 
ger  qu'il  regarderoit  enfin  comme  un  grand 
avantage  d'en  pouvoir  retirer  les  reftes  d'u«- 
ne  armée  aux  abois^  De  quelle  utilité  pouvoit 
être  pour  les  François  une  guerre  défenfive 
«n  Bohème?  S'il  eft  inutile  de  conquérir  des 
Provinces  qu'on  fie  peut  conferver,  l'eft-il 
xnoins-de  faire  des  efforts  paur  s'y  maintenir? 
Jamais  les  armées  de  France  n'avoient  fait 
-de  fî  maîheureufes  campagnes  que  celles 
qu'ils  faifoient  en  Bavière  &  en  Bohème.  Les 
François  étoient  alliés  des  Bavarois  ,  &:  on  ne 
les  voyoit  que  bien  rarement  enfemblcj^ 
fouvent  les  François  lailToîent  battre  leun 
bons  amis  qu'ils  pouvoient  fecourir  :  ce  qui 
donnoit  matière  à  bien  des  chanfons.  Et 
voici  une  fur  l'air  mes  amis  en  veulent  pour  rirç 

Ah  /  que  la  vîûoire  efl:  belle.! 
Renommée  hauffe  ta  voix  ! 
Raconte-nous  les  exploits 
De  Broglio  &  fa  Séquelle  / 
Koailles  y  aura  fa  part  ; 
'La  gloire  au  combat  l'appelle  : 
Noailles  y  aura  fapa  t , 
Quoiqu'arrivé  un  peu  tard» 

Commence  par  la  Ségurade,^ 

Ou  le  triomphe  de  Lîntz  ; 

Suivi  de  celui  de  Thin 

Et  de  toute  la  Bavierade. 

Qu'ils  font  beaux  !  ah  !  qu'ils  font  grands! 
lu'en  di€-tu  ?  chor  camarade  / 
ju'Us  font  beaux  !  ah  !  qu'ils  font  grands  î 
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Voîlâ  Grammont  qui  s'avance^^ 
Et  qui  pafTe  le  ruiffeau  : 
Ah  !  que  mon  projet  eft  beau  / 
J'ai  l'Anglois  en  ma  puiffance  f 
Je  mérite  aflurément , 
D'être  Maréchal  de  France  : 
Je  mérite  aflurément 
D'être  Maréchal- ferrant. 

Craignant  Vu  pour  fa  culotte 
Broglio  repafle  le  Rhin  \ 
Noailles  pafie  îe  Mein , 
A  Dettingue  on  le  pelote  : 
Ils  méritent  aflTurément,, 
Un  brevet  de  la  calore. 
Ils  méritent  afllirément 
D'avoir  place  au  Régiment* 

Qui  eut  jamais  cru  que  la  Reîne  cîe  Hcn* 
grie  attaquée  à  la  fois  par  les  François  ^  les  Ba- 
varois 5  les  Saxons  &  les  Pruffiens  ,  eut  jamai* 
pu  réfifter  à  ce  nombre  d'ennemis  ?  c'eft 
pourtant  ce  qu'elle  fit.  Elle  plia  au  commence- 
ment ,  mais  elle  fe  releva  enfuite  avec  éclat* 

Sa  première  perte  fut  Prague  :  &  fi  iamai» 
Saint  avoit  belle  occafion  de  fervir  fes  dévots^ 
c'étoit  bien  St.  Jean^Népomucène  ^  qui  ne  don- 
na aucun figne  dévie,  non  plus  que  St.  Jaques- 
de  Compoflelle^  lorfque  les  Atiglois  brûlèrent 
les  gallions  à  fa  barbe.  Ce  qui  donna  lieu  a 
cette  chanfon,  fur  V  air  je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince. 

Monfieur  Saint  Jean-Népomucene, 
Avons-nous  en  vain  pris  la  pçine 
De  te  rendre  l'honneur  divin  î 
Grand  Saint  il  y  va  de  ta  gloîrç 
Que  le*  fenateurs  de  Calvin 
Sur  tes^  dévots  n'aient  la  viftoîre  ! 

Cl 


Tou5  vos  dévots ,  qui  font  en  pem  es , 
Veulent  faire  mainte  Neuvaîues  ^ 
Montrez  votre  pouvoir  divin  ! 
Le  Roi  de  Prufle  nous  menace  ^ 
Souffrirez-vous  que  fon  Calvin 
Vienne  ici  prendre  votre  place  ? 

Comme  ce  Roî  eft  hérétique , 
Si  Calvin  ouvre  ici  boutique  , 
Vos  revenus  feront  petits. 
A  ces  dévots  donnant  parole 
De  le  conduire  en  Paradis , 
Sans  qu'il  leur  en  coûte  une  obole. 

•SaReligion  vient  à  la  mode  , 
De  toutes  c*eft  la  plus  commode: 
On  a  Paradis  fans  argent , 
Il  fuffit  feulement  de  croire 
Un  peu  d'enfer  pour  le  méchant, 
Pour  les  bons  point  de  Purgatoire, 

Si  c'étoit  dans  l'autre  hémîfphère. 

Que  ce  fut  pafle  cette  aftaire , 

PafTe  encore  !  Mais  c'eft  fous  tes  yeux^ 

Qu*on  nous  a  frottés  d'importance  !         -      ' 

Ma  foi  /  tu  n'opère  pas  mieux 

Que  Monfieur  Saint  Paris  en  France. 

Tandis  que  Charles  VII  moutoit  au  faîte 
âes  honneurs  ,  fa  rivale  éprouvoit  difgraces 
fur  difgraces;  étoitj  en  quelque  forte,  dans 
rhumiliation  ,  mais  fans  en  être  abattue.  Plus  '| 
la  ruine  de  Marie-Thèréfe  paroiffoit  inévîta- 
jble  9  plus  elle  eut  du  courage  ;  elle  étoit  for-  ,| 
tie  de  Vienne  5  &  s*étoit  jettée  entre  les  bras 
des  Hongrois  5  fi  févérement  traités  par  foa 
père  &  par  fes  aïeux.  Ayant  alfemblé  les  qua- 
tre Ordres  de  l'État  à  Prefl:)ourg,  elle  y  parut 


tenant  entre  fes  bras  fon  fils  aîné,  encbte  à  !a 
mamelle  ;  elle  le  fouleve  aux  yeux  de  rafTem-' 
blée;  elle  le  fait  pafler  de  rang  en  rang:  Aban^ 
donnée  de  mes  amis^  dit-elle  5  perf éditée  par  mes 
plus  proches  parens  ^  je  nai  de  rejfource  que  dans 
votre  fidélité  j  dans  votre  courage  &  dans  ma 
confiance  ;  je  mets  en  vos  mains  la  fille  &  le  fils 
de  vos  Rois  j  qui  attendent  de  vous  leurfalut. 

Moriamur  pro  Rege  noflro  ,  Maria-Therefiâ  ; 
Mourons  pour    notre   Roi  Maric-Thérèfe.  Les 
Hongrois 5  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  don- 
nent toujours  le  titre  de  Roi  à  leur  Reine.  Ja- 
mais Princeffe  en  efFet  ,  dit  Voltaire  ,  n  avoit 
mieux  mérité  ce    titre.   Ils  verfoient  des   lar- 
mes 5  en  faifant  ferment  de  la    défendre;  elle 
feule  reteint  les    fiennes  ;  mais  quand  elle  fut 
retirée  avec  Ces  filles  d'honneur  ,  elle  laîfla  coup- 
ler en  abondance    des   pleurs  que  fa  fermeté 
avoit  retenues.  Elle  étoit  enceinte  alors  ,  &  if 
n'y  avoit  pas  longtems  qu'elle  avoit  écrit  à  la: 
Ducheffe  de  Lorraine  fa  belle  mère  :  j'ignore!^ 
encore  s'il  me  refiera  une  ville  pour  y  faire  mes: 
couches- 
Dans  cet  état  5   pourfuit  Voltaire  ,  Marîe-^. 
Thérèfe  excitoit  le  zélé  dé  fes  Hongrois  ;  elle 
ranimoît  en  fa   faveur  l'Angleterre  &  la  Hol-^, 
lande  qui  lui  donnoient  des  fecours  d'argent  : 
elle   agiffoit    dans    l'Empire.    Elle    négôcioît 
avec  le  Roi  de  Sardaigne,  &  fes  Provinces  lui 
fourniffoienî  des  foldats. 

Toute  la  nation  Augloife  s'anima  en  fa  fa*: 
veur.  Ce  peuple  n*eft  pas  de  ceux  qui  atten- 
dent Topinion  de  leit«r  maître  pour  cri  avoir 
une*  Des  pariicaliers  propoferent  de  faire  uni 

don  gratuit  3  cette   Pmcefll\  La  Ducheire 
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de    Malborough,  veuve   de   celui  qui  avoît 

combattu  pour  Charles  ,  VI ,  affembla  les  prin- 
cipales Dames  de  Londres  ;  elles  s'engagè- 
rent à  fournir  cent  mille  livres  Sterling  ;  & 
la  DuchefTe  en  dépofa  quarante  mille.  La 
Reine  de  Hongrie  eut  la  grandeur  d'ame  de 
ne  pas  recevoir  cet  argent  qu'on  avoiî  la  gé* 
iiérofité  de  lui  offrir  ;  elle  ne- voulut  que  ce-  ^ 
lui  qu'elle  attendoit  de  la  nation  aflemblée  en 
Parlement. 

En  attendant  qu'elle  pût  recevoir  des  fe- 
cours  5  rafîembler  fes  troupes  &  repoufler  la 
force  par  la  force ,  cette  dernière  raifon  des 
Rois  ,  Marie-Thérèfe  répandoit  des  manifef^ 
tes  ,  où  elle  expofoit  que  fes  droits  héréditaî- 
jes  étoicnt  les  droits  de  la  nature  confirmés 
par  une  loi  authentique  ,  accep.xée  de  tous  les 
Princes  de  l'Empire,  fous  la  garantie  de  tous 
les  Souverains  de  l'Europe. 

Les  manifeftes  d'un  Souverain  font  corn* 
me  les  mémoires  des  plaideurs  ,  qui  ne  font 
bons  qu'à  inftruire  ou  amufer  le  public ,  mais 
qui  ne  font  jamais  lus  des  juges.  Les  autres 
Souverains,  mus  par  leurs  intérêts  ptflitiques^ 
font  décidés  communément  avant  qu'ils  pa- 
roiffent  :  Auffi  la  Reme  de  Hongrie  comptoit 
peu  fur  les  fiens  &  les  fit  accompagner  d'ar- 
mées formidables,  dès  qu'elle  put  raiTembîer 
fes  troupes  &  les  foudoyer  avec  l'argent  de 
fes  alliés.  C'eft  alors  que  les  affaires  commen- 
cèrent à  changer  de  face.  La  fortune  ,  dabord 
favorable  au  nouvel  Empereur  ,  lui  devint  con* 
traire  en  Autriche  &  même  en  Bavière. 

On  avoit  cru  que  les  armées  de  France  & 
de  Sàviere  viiioiieufss  alloieut  afliéger  Viei> 


(30 
fie.  L'Elefleur  avoît  ofé  concevoir  de  pren- 
dre la  Capitale  de  TAutriche  ;  mais  il  ne  s'é- 
toit  point  préparé  à  ce  iîége ,  il  n'avoit  ni  gros 
canons,  ni  munitions.  Le  Cardinal  de  Fleu- 
ryj  dit  l'Auteur  de  Thiftoire  univerfelle  ^ 
n  avoit  point  porté  £es  vues  jufqu'à  lui  don- 
ner cette  capitale  :  les  partis  mitoyens  lui 
plaifoient  :  il  auroit  voulut  divifer  les  dé- 
pouilles avant  de  les  avoir  ;  &  il  ne  prétendoit 
pas  que  TEIe^leur  qu'il  faifoient^  eût  toute  la 
fucceflîon. 

Le  Maréchal  de  Belle-Iile  étoît  malade  à 
Francfort  5  où  il  reçut  pour  recompenfe  de 
fes  travaux  &  de  fcs  bons  confeils^  la  nouvel- 
le que  le  Roi  avoit  érigé  en  Duché-Pairie  fa 
terre  de  Gifors.  Il  fut  en  m.ême  tems  déclaré 
par  Charles  VU,  Prince  de  TEmpire.  Cet  am- 
bitieux dont  les  projets  tournoient  fort  mal  , 
vouloit  à  la  fois  conduire  des  négociations  y 
&  commander  de  loin  une  armée.  La  méfin- 
telligence  fe  gliffbit  entre  les  PuifTances  al- 
I  liées  ;  les  Saxons  fe  plaignoient  beaucoup  des 
Pruflîens,  ceux-ci  des  François  qui  à  leur  tour 
les  accufoient.  Marie-Thérèfe  étoit  foutenue 
de  fa  fermeté ,  de  l'argent  de  l'Angleterre  ,  de 
celui  de  la  Hollande  &  de  Venife  ,  d'emprunts 
en  Flandres,  mais  fur  tout  de  l'ardeur défefpé- 
xée  de  fes  troupes  rartemblées  ;  enfin  de  toutes 
parts.  L'armée  Françoife  ,  fous  des  chefs  peu 
accrédités ,  fe  détruifoit  par  les  fatigues  ,  la 
maladie  &  la  déiertion  :  les  recrues  ve- 
noient  difficilement.  Il  n'eu  étoit  pas  comme 
^des  armées  de  GuRave-Aîdolphe  ,  qui ,  ayant 
commencé  fes  Campagnes  ,  en  Allemagne  , 
avec  moins  de  dix  mille  hommes^  fe  trouvoit 


à  la  tête  de  trente  mille  hommes ,  les  trou- 
pes dans  le  pays  même  ,  à  mefure  qu'il  fai-- 
loit  des  progrès.  Chaque  jour  aftbibliffoit  les 
François  vaiaqueurs  ^  &  fortifioit  tes  Autri- 
chiens. Le  Prince  Charles  de  Lorraine  ,  frè- 
re du  Grand  Duc  étoit  dans  le  milieu  de  la 
Bohème  avec  trente  cinq  mille  hommes  : 
tous  les  habitans  étoient  pour  lui  ;  il  com- 
mençoit  à  faire  ,  avec  fuccès  une  guerre  dé- 
fenfive  ,  en  tenant  continuellement  (on  enne- 
mi en  allarmes ,  en  coupant  fes  convois  ,  en  le 
harcelant  fans  relâche  de  tous  les  côtés  par 
des  nuées  de  HulTarts  ,  de  Croates  y  de  Pan- 
dours  &  de  Talpaches. 

Les  affaires  alloient  on  ne  peut  pas  plus 
mal.  L'armée  Françoife  ^ffciblie  par  les  ma- 
ladies &  la  difette  étoit  à  peine  forte  de 
15,  oco  hommes.  Charles  VII  étoit  confiné 
à  Francfort.  Le  Roi  de  Pruffe  ^  foupçonné  de 
ne  chercher  que  fes  propres  intérêts  ,  mena- 
çoit,  ou  de  prendre  le  parti  de  la  reine  de 
Hongrie,  ou  du  moins  de  faire  fa  paix  avec 
elle  5  fans  égard  pour  la  France  &  fes  alliés. 

Après  la  bataille  de  Czaflaw,  Frédéric  avoît 
écrit  au  Maréchal  de  Broglie  une  lettre  affez 
haute  5  où  il  avoit  ajouté  cette  apofiillc  de  fa 
main  :  5,  je  fuis  quitte  envers  mes  alliés,  car 
m,es  troupes  viennent  de  remporter  une  vic- 
toire complette.  C'eft  à  vous  à  en  profiter  in- 
cefiamment,  fans  quoi  vous  pourrez  en  être 
refponfable  envers  vos  alliés." 

Le  Maréchal  de  Beile-Ifle  allarmé  de  cette 
lettre  5  fut  trouver  le  Roi  de  PruiTe  d:ins  fon 
Camp  pour  le  rafermir.  Il  reçut  du  Roi  cette! 
réponfe  :  "  je  vous  avertis  que  le  Prince  Char-| 


i  les  s'avance  Tur  M.  de  Broglle ,  &  que  fi  1  on  ne 
profite  de  l'avantage  qu'on  a  fur  lui  y  je  vais 
faire  ma  paix  particulière  ,,r 

On  s'étoit  imaginé  que  pour  mettre  la  Reine 
de  Hongrie  à  la  raifon,  ilfuffiroit  de  l'effrayer» 
La  manière  dont  on  débuta  fortifia  l'illufion. 
La  Haute  Autriche  foumife  prefque  fans  coup 
férir,  fa  Majefté  Hongroife  réduite  à  aban- 
donner Vienne  affez  précipitamment  &  à  fe 
,  réfugier  à  Presbourg  ,1a  conquête  du  Royaume 
de  Bohème  faite  auiîî-tôt  qu'entreprife ,  fa  ville 
,  capitale  emportée  d'emblée  au  fort  de  l'hiver  y 
le  Couronnement  de  FEIeâcur  de  Bavière 
dans  Prague  en  qualité  de  Roi  de  Bohème  ; 
ces  brillans  fiiccès  avoient  mis  en  crédit  le 
plan  qui  avoit  été  formé.  On  l'avoit  cru  im- 
manquable. On  s'aveugla  fur  la  conduite  ^ainfî 
qu'on  l'avoit  fait  fur  le  projet.  Quelles  en  fu- 
rent les  fuites  ?  Plus  on  gagnoit ,  moins  on  fe 
voyoit  en  état  de  conferver»  Des  milliers 
i'hommes  périrent  infruftueufement.  Quoi  ? 
L'élite  des  troupes  Françaifes  fut  enfevelie 
îans  la  Bohème  &  dans  la  Bavière.  Le  peu 
jui  échappa  à  la  mort  fe  retira  en  défordre  , 
k  ne  rentra  en  France  qu'avec  des  peines  in- 
înies.  Tel  fut  l'événement  d'une  expédition 
grande  ,  hardie  j  mais  mal  conduite  ^  &  en- 
:ore  plus  mal  confeillée.  Ce  fut  une  gloire 
,ji'un  moment. 

CHAPITRE    XVHL 

Uoîqu'en  guerre  ,  la  Reine  de  Hongrie 
avoit  autant  de   Partifans  à    Paris   qu'à 


Vienne:  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft 
que  5  fî  on  faifoit  des  vers  fur  elle ,  c  étoit  tou- 
jours en  bien.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
ceux  que  Ton  faifoit  en  France  ^  à  la  Cour  , 
iiir-tout  ,  où  le  mal  domine  ,  contre  le  Roi , 
fes  Miniftres  &  fes  Généraux.  En  voici  un 
mélange  pour  &  contre. 

Alîquando  opprej/i  refurgenU 

Du  plus  jurte  des  Potentats  ^ 

N'alle:s  pas  violer  les  mânes  ; 
'    Et  dans  le  fein  de  fes  États 
Sur  fon  tombeau  facré  fouiller  vos  mains  prophanea 
Dans  ce  bouillant  tranfport  modérez  votre  joie  ; 
Achille  mort  s*eft  bien  vengé  de  Troye  ; 
Et  Cirus  dans  fa  courfe  a  trouvé  Tomiris. 
L'Autriche  à  vos  armes  en  proye  , 

Ainfi  que  TAfTyrie  a  trouvé  des  amis  : 

Le  feu  qu'on  ne  voit  pas  éclore  , 

N'eft  pas  un  feu  moins  allumé  ; 

Le  Phénix  qu'on  croit  confumé 

Sort  du  bûcher ,  &  vit  encore  ; 
Et  le  char  du  Soleil  penché  vers  l'Occident 
Frappe  le  lendemain  aux  portes  de  l'aurore 

Pour  nous  ramener  l'Orient. 
Du  deftîn  des  mortels  le  doigt  de  Dieu  fe  joue  , 

Et  tout  Empire  eft  méfuré  : 

Si  la  fortune  a  une  roue  , 

Il  l'a  fait  tourner  à  fon  gré. 
Son  fecours  eft  prochain  , 
Quand  fa  haine  eft  funefte  , 
Il  diffipe  à  l'inftant  tous  les  vents  aflemblés  : 

Et  fa  bonté  fe  manifefte 
En  relevant  les  Rois,  fur  leurs  trônes  ébranlés. 

Ccmvert  d\me  gloire  i.nmortelle  , 

Sous  le  fucceffeur  des  Valois  , 
Dans  Pmis'  défolé ,  Henri  donna  des  ioix. 


<2u'eût  fait  Charles  trahi  par  un  peuple  infidèle, 

Si  Dieu  n'eût  armé  la  Pucelie  ? 

Que  cet  exemple  domeftique 

Confonde  à  jamais  votre  orgueil , 

Souvent  l'allegrefle  publique 

Succède  &  remplace  le  deuil  , 
Tous  les  cœurs  des  Germains  ne  font  pas  au  cercueil^ 

Et  fi  la  France  a  fes  Turennes 
L'Autriche  a  fon  fecours  peut  av-oir  fes  Eugénes. 


C)  Fille  de  ces  héros  que  TEmpire  eux  pour  maîtres 
t    Digne  du  rang  augufte  où  Ton  vit  tes  ancêtres  ; 
Toujours  prêt  de  fa  chute  ^  Se. toujours  aftermis , 
Princefle  magnanime  ^ 
Tu  jouis  de  l'eftime 
Dç  tous  tes  ennemis. 

Le  François  généreux  fi  fier  &  fi  traitable 

Dans  le  goût  pour  la  gloire  eft  le  feul  goût  durable. 

Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit , 

Inonde  ton  Empire  , 

Te  combat  8c  t'admire  , 

T'ador€  &.  te  pourfuit. 
Par  des  nœuds  étonnans  l'altiere  Germanie , 
A  fes  puiflans  rivaux  ,  malgré  foi  ,  réunie ,, 
Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié , 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  plus  cruelle 

Que  leur  trifte  amitié. 

Quoi  ?  des  Rois  blenfaifans  ordonnent  les  ravages  / 
Ils  annoncent  le  calme ,  ils  forment  les  orages  , 
Ils  prétendent  conduire  à  la  félicité 
Les  Nations  tremblantes , 

i        (♦)  Cette  ode  adreflee  en  fon  tems  à  la^Rçine  dç^ 


Par  les  routes  fanglantes 

De  la  calamité  \  , 

Ovîellard  vénérable  ,  à  qui  les  deftînées 
Ont  de  l'heureux  Neftor  accordé  les  années , 
Sage  que  rien  n'allarme  ,  8t  que  rien  n'éblouît  ; 

Fait  régner  dans  le  monde 

Cette  paix  fi  profonde 

Dont  ton  ame  jouit  1 

Ôh  !  s'il  pouvoît  encore  au  gré  de  fa  prudence  , 
Tenant  également  le  glaive  &  la  balance  , 
Fermer  par  des  reflbrts  aux  mortels  inconnus  , 

De  fa  main  refpeûée 

La  porte  enfanglantce 

Du  temple  de  Janus  ! 

Si  de  l'or  des  François  les  fources  égarées  , 
Ne  fertilifant  plus  les  lointaines  contrées  f 
Rapportoient  l'abondance  au  feîn  de  nos  remparts, 

Emfaelliffoient  nos  villes  , 

Accroiffoient  nos  afyles , 

Où  languiflent  les  arts  ! 

Doux  arts ,' enfants  du  Ciel ,  de  la  paix  &  des  grâces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  fur  fes  traces  , 
Ranimez  vos  travaux  fi  brillans  autrefois  , 

Vos  mains  découragées  , 

Vos  lyres  négligées 

Et  vos  mourantes  voix  ! 

De  l'immortalité  vos  fuccès  font  le  gage  > 
Tous  les  traités  rompus  8c  fuivi  du  carnage  , 
ies  Triomphes  d'un  jour  un  inftant  célébrés  : 

Tout  paffe  8c  tout  retombe 

Sous  la  nuit  de  la  tombe  , 
^Et  vous  feuls  demeurez. 
1x6  Ciel  entend  mes  vœux  un  nouveau  jour  m'éclaîr«: 

L'azîie  du  grand  Ai;ni^ad  qui  apus  ieiTit;  dç  pere ,  ;  : 


X  11  ) 

Pour  animer  nos  chants ,  rcparoît  atijourd'huî  t 

Rois  fuivez   fon  exemple  , 
Vous  Prêtres  de  fon  temple  ^ 
Soyez  dignes   de  iui  ! 

•  .  Au  moment  où  Voltaire  adreflbït  une  belle 
!  Epître  à  la  Reine  de  Hongrie  ,  les  murmures 
i  étoient  extrêmes  dans  Paris  :  Tindignatio» 
!    étoit  générale. 

On   en    jugera  aifément  par  ces  v^x%  fa-^ 
!    lyriques  : 

Notre  Roî  n'eft  qu'un  fainéant  ; 
Son  Cardinal  ,  un  innocent  , 
';  Son  Garde  des  Sceaux  ,  un  charlatan  \ 

I  Son  Chancelier  un  chancelant  ,  1 

Tous  fes  Minîftres  ,   des  tyrans  , 
Qui  font  la  guerre  au  pauvres  Francs 
Plus  vivement  qu'aux  Allemands* 
Nos  Généraux ,  vils  courtifans  ^ 
£t  miférables  capitans , 
Toujours  battus  ,  jamai?  b^tans  ^' 
Mais  ils  font  périr  ,  cependant  ^ 
Des  millions  de  braves  gens  , 
Sans  favoîr  pourquoi  ,.ni  comment4^. 
En  génie  plus   de  Vauban  , 
Excepté  le  bon  d'Orléans  , 
Homme  d'honneur ,  mais  indolent. 
Nos  Princes  font  des  garnemens 
Qui  n'ont  ni  mœurs  ,  ni  fentimens  ^ 
Petits  hommes ,  remplis  de  vent. 
Nos  Ducs  font  des  impertînens  , 
Bouffis  de  Torgueil  de  leurs  rangs , 
Tous  fots ,  ou  fats  ,  peu  de  vaillans# 
Les  gens  de  Cour  font  des  brijands  % 
On  promet  tout  à  Carîgnan  (  i  ) 

O  )  PrîncelTe  de  Savoye-Carignan  ,  Maîtrelfe  dn  Ordbîiâl 
<le  Fleury. 


I 


To/w  Jl.  D 


(3^ 

'  Qui  vole  8c  pîlk  impunément  ,j| 
Opéra  ,  roulete  &  bt-rlan  , 
Tout  eft  bon  &  tout  fait  argent. 
Les  fpeftaçles  languiflans  , 
Xes  Aftrices  à  tous  venans  ; 
"En  Province  ,    les  Intendans 
.Sont  plus  pillards  que  les  traitans. 
Le  tems  eft  bon  pour  les  galands  , 
Les  femmes  en  ont  tant  &  tant 
Qu'elles  en  changent  comme  de  gand$. 
Tous  les  maris  font  indulgents , 
C^eft  la  mode  :  faire  autrement, 
C'eft  être  un  fot ,  un  chat- huant  , 
Qui^  n'eft  pas  propre  au  Sacrement* 
Xa  juftice  eft  au  plus  offrant,, 
Elle  fe  vend  publiquement. 

^  Nos  Prélats /ont  des  cénophans  ., 
Fils  dé  .la  nuit  &  de  Satan  ", 
Saris  foi  ,  fans  loi  ,  des  impudens, 
t)n  tracafle  lesAppellans. 
Tous  les  em.plois,  petits  5c  grands 
Sont  donnés  à  gens  de  néant, 
Sans  choix  8c  fans  difcernement. 
On  ne  fait  plus  cas  ,  à  préfent  , 
Ni  de  vertu  ,  ni  de  talent. 
JVIalhiBureux  peuple  d'un  enfant  , 

:I)'un  Roi  qui  ne  voit  ,  ni  n'entend... 
Qui  laifle  floter  mollement 
Le  timon  du  Gouvernement 
Entre  les  mains  de  fon  Pédant  1 
On  ne  voit  plus  que  partifans  v 
Et  tous  ces  hommes  raviflans  , 
Chargés  de  rapine  Se  de  fang  , 
Vivent  heureux  8c  opulens  , 
JEt  bravent  tout  infolemment. 
î^os  beaux  Efprlts  font  peu  favans^j,^ 
Vifs ,  légers ,  badins ,  fémillans , 
IVIais  prefque  tous  extravagans  ; 
Jolis  suiveurs  un  peu  pédans  ^ 


1 


Grands  faifeurs  de  tendres  romans  ; 
L'Etat  eft  pleins  de  mécontens. 


iiM 


Un  Prince  mineur  à  trente  ans  , 
Un  Prêtre  régent  en  enfance  , 
Des  Confeils  fans  expérience  , 
Et  des  Généraux  fans  talens ,. 
•    Des  Courtifans  bas  &  rampans 
Flattent  l'idole  qu'on  encenfe  y 
Et  n'ofe  rompre  le  filence. 
Des  Magiftrats  dans  l'indolence 
Aux  maux  publics  indiftérens  ; 
Un  Etat  qui ,  par  fapuiflance  , 
Eclipfant  fês  voifins  tremblans  , 
Les  tenoit  dans  la  dépendance  ^ 
•Aujourd'hui  foufîre  en  ps?tience 
Les  outrages  les  plus  fanglans  , 
Sans  ofer  en   prendre  vengeance. 
On  fait -des   efforts  împuifTans 
Sans  conduite  &  fans  prévoyance  , 
Sans  foldats  ^  vaifîeauxnl  finance.- 
Léfine  ,  lenteur  ,  contre-tems , 
Timidité  ,  fauffe  prudence  , 
Imbéciiles  ménagemens 
Sont  les  armes  de  l'Eminence  : 
Puis  des  revers  humilians  , 
Une  paix  f.mefte  à  la  France  , 
Son  déshonneur  5  fa  décadence 
'  Triomphes  de  fes  concurrens 
Seront  les  fruits  de  fa  venç^earrcô 
Or  apprenez  ,  en  confidence  , 
L'auteur  de  ces  événemens  , 
Un  Prince ,  mineur  à  trente  ans  , 
Qui  n'a  pas  la  mâle  affurance 
De  renvoyer  ,  fans  perdre  de  tcms , 
Un  Prêtre  régent  en  enfance. 

Le  Cardinal  Me  Roi,. 


(40) 
Tous  deux  nous  donnent  la  loi* 
Voilà  la  reflemblance. 
L'un  règne  en  obéiffant  , 
L'autre  obéît  en  régnant  , 
Voilà  te  différence. 

Il  fuffit  qu'une  perfonne  foit  en  place 
|)Our  donner  fajet  aux  envieux  de  fe  déchaî-* 
jper.  Si  on  peut  due  à  la  louange  du  cardinal 
de  Fleury ,  que  ,  de  tous  les  Cardinaux  qui 
ont  été  Minières  en  France  ,  ça  étq  le  plus 
feonnête  homme  ,  &  ,  s'il  a  été  loué  félon  fes 
lîîérites  ^  il  a  eu  auflî  fa  part  à  la  fatyre^ 
A  l'époque  où  nous  écrivons ,  ou  traçpit  ainfi. 
fou  portrait. 


^W*^^i""^i^«i^"pi""""»i"i»«iW"i»?^»*"«"»iii^»i 


Îîu4)afle  confervant  un  léger  fouvenir  , 
ébloui  dU'Pîifent  ,  fans  prévoir  l'avenir  y 
Dans  l'art  de  gouverner,  décrépît  &  noviee> 
Puniflant  la  vertu  ,  récompenfant  le  vice  , 
Fourbe  dans  le  petit  ,  &  dupe  dans  le  grand  , 
Malgré  fon  air.  altier  ,,  accablé  de  fon  rang,. 
i.*on  connoît  à  ces  traits  ,même  fan§  qu'on  le  nomme  | 
5^9  maître  de  la  France ,  &  le  valez  de  Rome. 

Sous  le  portrait  de  Fleury  Cardinal  y 
X'on  voit  écrit  en  ilyle  hyperbolique  : 
P^oici  cçlui  qui   cherchait  h  Cinique 
^^homme  fans  pair  ,   def  vertus   le  fanal. 

Or  ,je  ne  fais  fi  la  dite  Eminence 
De  Diogéne  avoit  rempli  le  but  ; 
^aîs  fi,  par  l'homme  ,  on  entend  cette  engeance  ^ 
Enclin  au  mal  ,  de  tout  bien  le  rebut  , 
Homme  eft  Fieury  ,  mêîne  par  excellence. 


Voici  une  Epitre  fur  le    même  fujel.  Suivra 
mne  allégorie  fur  la  même  Eminence.  On-  lu 


attrîbuoît  tous  les  déialtres  ck  la  France  :  Oa 
la  foubaitoit  au   tombeau. 

Grave  &  prudent  Prélat ,  achevé  politique  , 

Qui ,  par  les  foins  heureux  ,  d'une  ame  pacifique^ 

De  la  France ,  aux  forêts  ,  amufant  le  héros  ^ 

A  l'Europe  fouvent  as  donné  le  repos  , 

Et  qui,  fans  imiter  la  finefle  barbare 

Du  traître  Richelieu  ,  de  Mazarin  l'avare  , 

As  toujours ,  -cependant ,  par  de  plus  furs  moyefl^i 

Su  parvenir   au  but  où  tendoieut  tes  deffeins.      -■■ 

Dis-moi  donc  ?  qu'as-tu  fait  de  ta  haute  prudence! 

Qui ,  fi  long  tems ,  foutint  le  bonheur  de  la  France  # 

Qw'eft  devenu  ce  cœur  fi  zélé  pour  la  paix  , 

Cet  efprit  de  douceur  fi  connu  par  tes  faits  ? 

Pourquoi  dans  tes  vieux  jours,  devenir fanguînaîre? 

Allumer  en  tous  lieux  les  flambeaux  de  la  guerre  ; 

Remplir  l'Europe  entière  ,  Se  de  trouble  &  d'horreur  , 

Des  Princes  8c  des  Rois  exciter  la  fureur  ? 

Et  pour  comble  d'effroi ,  fous  l'ombre  de  concorde. 
Violer  les^  fermens ,  fomenter  la  difcorde  ? 
Etoit-ce  peu  d'avoir  par  tes  confeils  maudits  , 
Dans  Londres  &  dans  Madrid  animé  les  cfprits  , 
Et  d'avoir  excité  cette  fanglante  guerre 
Qui  ruine  ;  à  la  foi$>  TEfpagne  Scl'Angleterre  ?  , 
Falloit-il  donc  encore  par  de  rufes  détours  ,    -     * 
Des  Potentats  Germains  brouiller  toutes  les  Cours  ? 
Et  pour  te  joindre  à  ceux  ,  dont  les  forces  connues 
Pouvoient  ,  mal  va  propos  ,  s'oppofer  à  tes  vues» 
A  la  fourbe  ,  toujours  ,  laifîant  prendre  refl!br , 
Employer  avec  art  Tattrait  des  Louis  d'or» 
Falloit-il  qu'un  expert  ,  en  intrigues  fertile  , 
Parcourut  l'Allemagne  ,  allât  de  ville  en  ville , 
Gagner  les  Eledeurs  ,  s'afl^urer  de  leurs  voix  , 
Pour  donner  à  l'Empire  un  Monarque  à  ton  choix î 

SF*alioit-ii  plus  encore  ?  falloit-il  tant   de  peines  , 
Pour  tâcher  d'accabler  la  plus  grande  des  Reines  ^ 
I  Et  qui  ,  par  fes   vertus  .,  qui  la  font  adorer  , 

•  NQa^riaoins  que  ^  ^^s  f^s  ârpits ,  mérite  à^  régner  j 


Et  y  pour  y  parvenir  ,  falloît-îl  que  ta  rage^ 
Dt  Tes  vaftes  Etats  propofat  le  partage  5 
JEt  ,  fous  un  vain  prétexte  ,  engager  tant  de  Rois 
A  former  fur  fes  biens  de  chimériques  droits  ï 
Falioit-il  divifer  le  Suédois  ,  le  Rufle  , 
Mettrip  le  fer  en  main  à  la  Saxe  ,  à  la  Prufie  ,.. 
Tenir  ,  par  des  difcours  flatteurs  8c  féduifans  t- 
ÎLe  Danois  dans  l'erreur  ,  le  Batave  en  fufpens  ^ 
Et  ,  par  la  force  enfin  ,  foutenant  l'artifice  , 
Aider  le  Bavarois  ,metire  la  France  en  lice  , 
Et  puis.,  pour  fubvenir  à  tes  preflans  befoins  , 
Kuiner  les  fujets  confiés  à  tes  foins  ? 
^urquQi  tant  de  projets  !  pourquoi  toutes  ces  bri- 
gues ? 
ï^ourquoî  tous  ces  préfens  8c  toutes  ces  intrigues  ? 
Parle  donc?  n'eft-ce  pas  que  tu  veux  tout  troubler,. 
Pour  qu'en  fuîtç  tu  puiflc  siifément  commander  ? 
Parle  ?  Mais  ty  te  tais  !  Crois-tu  que  la  mémoire 
De  tant  d'affreux  forfaits  qui  terniffent  ta  gio.ire., 
Puiflent  ,  par  ton  filence  ,  éviter  l'avenir.f 
Dans  la  tombe  ,  avec  toi ,  cxois-tu  l'enfe^velir  ? 
Tu  te  trompes ,  Prélat  !   Ces  faits  abominables  , 
Pour  refter  dans  l'oubli  2, en  font  trop  remarquables: 
Ils  vivront  à  jamais,  8c  ton  nom  détefté 
Sera  le  digne  fruit  de  leur  énorraité  ! 
Mais  aux  fiécles  futurs ,  qui  voudra  jamais  croir«| 
XiCS  horribles  excès  qui  forment  ton  hiftoire  ? 
Nos  neveux  frémiront  de  voir  qu'un  tel  rochet 
Ait  caché  ,  fous  fes  plis ,  un  fourbe  fi  parfait*: 

**  Voici  du  plus  beau  ,    du  plus  frappant  ! 

Quand  mourra  donc  cette  vieille  Eminence  ? 
t  Dit ,  l'autre  jour  ,  le  Monarque  des  motrs.  ) 
îSeul ,  des  humains  il  brave  les  efforts  : 
Fille  d'Enfer  ,  va  ,  cours  en  diligence  , 
D'un  coup  de  faux  ,  le  jetter  fur  ces  bords  ! 
Lors  à  Pluton  ,  la  mort  tînt  ce  langage  : 
Ma  !  gardons-nous  de  terminer  fes  jours  ! 
Quand  deNeilor  il  furpafleroit  l'âge  , 

^e  craigaons  poiat.d'ea  jpi'olonger  le  courç». 


Éoiirvos.  Etats  la  refTource  en  eft  grandti-M 
Tant  qu'il  vivra  ,  les  fujecs  y  pleuvront  ,  . 
te  Cardinal  on  groffira  la  bande  , 
C'eft  tout  fon  foin  :  s'ilfefrotjtele  front  ,^ 
C'eft  pour  tirer  ,  àt  fa  vielle  cervelle , 
Nouveau  moyen  Stmefuïe  nouvelle 
De  dépeupler  le  Royaume  -  des  Lys, 
Et  ravager  maints  autres  beaux  pays- 
Qu'il  yivç  donc  !  &  bientôt  fes  menées 
Vont  de  l'Europe,  enrichir  ces  contrées  ^,: 
Tant  il  fait  bien  ,  pa-cifique  Prél.at  , 
Par  doux  p  arlers ,  animer  aux  combats  ; 
Par  tendres  foins ,  aftamei*  de  fon  maître 
Tous  les  fujets  ;  qui,  faute  de  repaître  y^ 
Ont  face  blême ,  &  peuplent  vos  Etats» 
Ho  !  Ho  !  j'ai  tort  ;  reprit  le  Dieu  des  Ombres  9., 
Je^n'en  veux  point  dans  ces  provinces  fombres;  5 
Pour  mon  foutien>,,  confervez-lefâ  hauî^: 
Plus  beau  fleuron  n^orne  pas  ma  couronne.  : 
Va  le  trouver  !  Sous  fes  ordres ,  moiflbnne-, 
Soigneufement  !  épargne-le  ,  il  le  faut  !...^,»  . 
•Ainfi  parla  Pluton-,- La  mort  s'emprefle 
A  refpefter  fes  ordres  abfolus. 
Partant  Fleury  ,  d'un  fiécle  &  même  plus  :\ 
Epiât  ne  mourra  1  l'Enfer  s'y  intéreffe,. 

Les  défaftres  .  multipliés    qui  fuivîrent   les^? 
fuccès  rapides   de   TEmpereur  Charles-Albert  ^ 
de  Bavière   donnèrent  lieu  à  toutes  ces   Saty- 
res. On  fe  déchainoit  en  forcenés,  contre    le - 
cardinal  de  Eleury-:^  dont  réconomie  5  ou  plu- 
tôt la  léfine  rendit   infruiîueufes  tant  de  dé- 
penfes  qu'on  avoit  faites  poux  mettre  Charles- 
VII  furie  tréne,  &  le  féconder. 

Nous  .ne  devons  pas.  rechercher  ici  les  eau- 
fes  des .  malheurs  prefque  continuels  que  I»> 
France    éprouva   jufqu'en    1744.   Nous,  nous. 
tprResonsjà  examiner  .pourquoi^la  guerre  ^de- 


(44) 
venoît^^Iùs  ardente  &  plus  opînratre  ,  à  mè*' 

ibre  qu'on  négocioit  avec  plus  d'ardeur  pour 
avoir  là  paîx. 

Après  TafFaîre  de  Lintz   qui  caufa  une  ré- 
valotion    fingulière   en  Allemagne  ,  le  cardi- 
nal de  Fleury  ,  dit  l'Auteur   de  Thiftoire  uni- 
verfelle  ;  voyant  tant  d'efpérances  trompées  , 
tant  de  défallres  qui  fuccédoient  à  de  fi  heu- 
ïeux  commencemens  y  écrivit  au  général  Kœ^ 
nigfeck  une  lettre  qu'il  lui  fit  rendre    par  le 
Maréchal  de  Bellc-Iile .;  il  s'excufoit  dans  cet- 
te lettre  de  la  guerre  entreprife  ,  &  il  avouoit 
qu'il  avoit  été  entraîné  hors   de  fes  mefures. 
Bien  des  gens  favent  ^  dit-il  j  combien  j'ai  été 
oppoféauxréfoluîions  qite  nous  avons  prifes  & 
que  j'ai  été  j  en  quelque  façon  ,  forcé  d'y  con^ 
fenûr.  ï^otre  Excellence  ejî  trop  injlruitc  de  tout 
ce  qui  fe  paife^pourne  pas  deviner  celui  qui 
mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer  le  Roi  à  en- 
trer dans  une  ligue  qui  étoit  fi.,  contraire  à  mon 
goût  &  à  mes  principes.:. 

Pour  toute  réponfe  ,  la  Reine  de  Hongrie 
fit  imprimer  la  lettre  du  cardinal  de  Fleury; 
Il  eft  aifé  de. voir  quels  mauvais  effets  cette 
lettre  devoir  produire.  En  premier  lieu  ,  elle 
rejeîtoit  évidemment  tout  le  reproche  de  la 
guerre  fur  le  général  chargé  de  négocier  avec 
le  com.te  de  Kœnigfeck;  &  ce  n'étcit  pas  ren- 
dre la  négociation  facile  ,  que  de  rendre  fa 
perfonne  odieufe  :  €^  fécond  lieu  ,  elle 
avouoit  ds  la  foibleife  dans  le  Miniftcre  ,  & 
c'eût  été  bien  mal  connoître  les  hommes  ^  que 
de  ne  pas  prévoir  qu'on  abuferoit  de  cette 
foibleife  ,  que  les  alliés  de  la  France  fe  refroî- 
diroient  ,   &  que  fes  ennemis  s'en  enhardi-. 


roîent.^Le  Cardinal  voyant  fa  lettre  imprimée  > 
en  écrivit  une  féconde.  La  voici ,  copiée  de 
Toriginal  &  telle  quelle. fut, adreflee.  au  gêné-? 
rai  Autrichien. 

Ci»  Ce  n'eft  qu'avec  un  extrême  étonne* 
ment  ,  Moniîeur  ,  que  je  reçois  dans  le  mo- 
ment 5  copie  de  la  lettre  que  j'eus  rhonneur 
décrire  à  V.  E.  le  ii  du  mois  dernier  ,  & 
qu'au  lieu  d'une  réponfe  doa-t  je  croyois  pou^ 
voir  m c  flatter,  j'apprends  que  cette  lettre 
cft  dans  lo^çmains  de  tout  Manonde  à  laHayc. 

c(  Je  n$  devois  pas  m'attendre^^^ce  me  fem- 
ble ,  qu'un  témoignage  de  politefle-  &  de  Ca>u- 
fiance  à  un  Miniftre  de  votre  réputation>furr- 
tout  dç  la  part  du  quel  j'avois  reçu  des  affu- 
rancejs  d^eftime  &  de  bonté  ,  dût  avoir  un  pa-- 
reil  fort  ;  &  vous  m'apprenez  un  peu  durement 
aujourd'hui ,  que  jemefuis^  trompée  C^ell  une 
leçon  dont  je  vou^  remercie  ,  &  dont  je  ta- 
eherai  de  profiter  ;  mais  que  j'aime  encore. 
mieux  avoir  reçue  que  de  l'avoir  donnée. 

c<  Je  n'en  ai  pas  ufé  de  même  pour  des  let- 
tres beaucoup  importantes  q  le  j'ai  reçues  en 
différentes  occafîons  ,  quoique  j'euffe  pu  fou- 
vent  en  tirer  de  grands  avantages. 

et  Mais  apparemment  qtiej'ufage  eft  diffé- 
rent à  Vienne:  il  eft  jufte  de  s'y  conformer*.. 

«  Je   fais  du  moins  me  corriger  ,    &  pour- 
commencer  à  le  faire  ,  je  me  borne  ,  Mon- 
fijeur,  à  affurer  V.   E.  de  tous   les   fentimens 
avec  les  quels  ;e  ne  ceffe  de  l'honorer  depuis 
fon  dernier  voyage  en  France. 

Cette  féconde  lettre  fit  encore  plus  de  tort 
au  Cardinal  de  Fleury  que  la  première.  Il  les 
fit  défayouer  touiis  deux,  dans  qi^elques    pa- 


(4^) 
pîers  publics  ;    &  ce  défaveu  qui  ne  trompa 

perfonne  ,  mît  le  comble  à  fes  faufles  démar- 
ches ,  que  les  efprits  les  moins  critiques  ex- 
cuferent  dans  un  homme  de  quatre-vingt- 
fept  ans  ,  fatigué  de  mauvais  fuccès.  Enfin  , 
TEmpereur  Bavarois  fitpropofer^  à  Londres  , 
des  projets  de  paix  ,  &  furtout  des  fécularifa- 
tions  d'Evêchés  en  faveur  de  Hanovre.  Le 
Miniftère  Anglois  ne  croyoit  pas  avoir  befoia 
de  l'Empereur  pour  les  obtenir.  On  infulta  à 
£es  offres  en  les  rendant  publiques  ;  &  TEm- 
pereur  fut  réduit  à  défavouer  fes  offi-es  de, 
paix  ,  comme  le  Cardinal  de  Fleury  avoit  dé-- 
fa  voué  la  guerre* 

Ces  démarches  prématurées  dé  là  France- 
donnerent  une  confiance  extrême  à  fes  enne-" 
mis  ,  &   les  alliés  de  la  Cour  de  Vienne  rou-; 
girent  d'avoir  défefperé  trop  tôt  de  fon  falut..- 
Le  Miniftre  de  la  Grande-Bretagne  auflî  paf- 
iîonné  pour  la  guerre  ^   qu'il  avoit  été-pacifî-î 
que  5  paroiffôit  oublier  TEfpagne  &  l'Améri- 
que ,  pour  la   repaître  de  l'efpérance  de  voir, 
envahir  par  les  Autrichiens  l'Alface  ,  la  Lor- 
raine ,1^  Flandre  Françoife  &  les  pays  voifins*^ 
Les  Anglois   toujours    conduits  par  leur   an- 
cienne politique  d'équilibre  &   de  balance  , 
eurent  encore  la  même  conduite  que  myîord' 
Bollingbroke  leur  avoit  reprochée  pendant  la 
guerre  de  1701.  Ils  prodiguoient  leurs  richef- 
{qs   ,   &  multiplioient  leurs   dettes  pour  des 
fuccès  qui  ne  pouvoient  être  avantageux  qu'à^ 
la  Reine  de    Hongrie.  Il  leur  fut  aifé  de   dé- 
baucher   les  alliés  de  la  France  9   puifqu'elle 
les  avoit  avertis  elle-même ,  par  fes  allarmes  ^- 
de  pourvoir  à  leur^r  intérêts  particuliers. . 


! 


îLe  Roî  de  Pologne  ,  Élefteur  de'Saxe  ,  né 
[arda  point  en  effet  à  "s'accommoder  avec  la 
leîne  de  Hongrie  ;  le  Roi  de  Pruffe  9  par  feà' 
raités  de  Breflau  du n  Juin,  &  de  Berlin  du 
8  Juillet  1742»  ,  fît  fa  paix  &  obtint  Faban- 
én  de  ia  Siléfie  ,  foit  parce  que  la  Cour  de 
7enne  fe  promettoitde  la  reprendre  dans  des 
ms  plus  favorables  ,  foit  parcequ'elle  efpé- 
iît  de  fe  dédommager  par  quelque  conqiîê- 
?  fur  la  France, 

A  la  faute  de  demander  la  paix  ,,  quand  îî 
*étoit  plus  tems  ,  fuccéda  celle  de  croire 
«'on  Fobtiendroit  par  les  foins  des  Provin- 
es-Unies,  La  France  pouvoit-clle  ignorer 
ïs  difpofîtions  des  Etats-Généraux  &  de  la 
rovince  de  Hollande  ,  à  remplir  les  enga- 
emens  qu'ils  avoient  coutraciés  avec  TEm- 
ereur  Charles  Vl,  au  fuiet  de  la  Pragmati- 
ue  Sanction  î  Elle  favoit  fans  doute  que  cette 
république  n'étoit  pas  a/fez  puilfante  pour 
npofer  la  loi  à  fes  alliés  ;  cependant  elle  fe 
atta  que  fî  fes  partifans  s'opiniâtroient  à  de- 
lander  la  paix  .5  ou  l'obfervation  d'une  neu- 
:"alité  équivoque  ,  les  Provinces-Unies  dans 
impuiffance  de  fervir  la  Cour  de  Vienne  par 
îurs  forces  ,  ne  manqueroient  pas  de  la  fervir 
ar  leur  médiation  ^  &  que  la  paix  en  feroit 
î  fruit.  Mais  ^  pourquoi  les  partifans  de  TAn- 
leterre  &  de  la  Cour  de  Vienne  ,  aigris  par 
es  conteftations  ,  auroient-ils  confenti  d'a- 
opter  l'avis  des  partifans  de  la  France  ?  je 
eux  par  impoffible  qu*ils  l'eulfent  fait  ;  quel 
a  auroît  été  le  fuccës  auprès  de  leurs  alliés  ? 
h  faire  méprîfer  ia  médiation  &  de  les  irriter 
ontre  la  France.  Oa  a'étouffç  point  les  paf- 


fions  dans  le  moment  de  leur  effervefcence  > 
&  celles  que  la  guerre  avait  allumées^  dé- 
voient avoir  leurs  cours.  Oppofer  un  de fir  ti- 
mide de  la  paix  à  Tambition  ^  la  crainte  à  la- 
vengeance  &  à  la  haine  -,  c'eft  les  accroître  ; 
c'eft  ,  en  leur  oppofant  un  grand  courage  & 
des  difficultés  fans  cefle  renaîflàntes.,  qu'on 
les  lafTe  &Jes  apprivoife. 

Avec  quelque  habileté  que  le  Minîftre  de! 
Verfailles  à  la  Haye  exécutât  fa  commiffion  ^\ 
{es  foins  ,  bien  loin  de  réuffir  à  faire  entamer 
►une  négociation  de  paix  ^  ne  dévoient  pas 
même  empêcher  que  la  République  ne  don- 
nât enfin  des  fecours  confidérables  à  la  Reinei 
de  Hongrie.  Les  villes  de  Dordrecht  &  de 
Briel  j  èi  la  provinces  d'Utrech,  avoient  beau 
dire  qu'il  falloit  ménager  la  France  ;  on  ne 
les  croyoit  point,  parce  que  la  France  n'avoil 
pas  l'art  de  fe  faire  craindre.  Pour  donner 
du  poids  à  l'avis  de  fes  partifans  ,  elle  auroit 
dû  paroître  dans  la  réfolution  de  faire  la  guer 
re  avec  la  plus  grande  vigueur.  Auiieu  <ïin- 
finuer  ,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  s'étoit  paffé 
dans  la  guerre  de  17  33^  on  étoit  prêt  à  conve- 
nir d'une  neutralité  pour  les  Pays-Bas;  il  au- 
roit fallu  que  la  République  eut  eu  lieu  de 
craindre  qu'on  y  tranfportât  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Après  des  débats  qui  duroient  depuis  deux' 
ans ,  ,  les  États  de  la  province  de  Hollande , 
réfolus  de  décider  la  queftion  des  fecours  à  lai 
pluralité  des  voix  ^  fans  attendre  l'unanimité 
que  demandoient  les  loix  fondamentales  de 
rUnion  ,  firent  une  députation  aux  villes  de 
Dordrecht  &  4e  Bijel  ^  &L,é^jriyirfiflt  aux  pro^ 


(  173  ) 
vînces  pour   leur  repréfenter,    qu^ayant  rc* 

connu  la  validité  au  Iijjet  de  la  Pragmatique- 
Sandion,  dès  le  moment  que  le  Roi  de  Prufle 
étoit  entré  en  Siléfîe  ;  il  n'étoit  plus  tems  de 
contefter  fur  la  nature  des  fecours  que  de- 
mandoit  la  Cour  de  Vienne,  ni  d'examiner 
il  la  République  devoit  plutôt  faire  le  rôle  de 
médiatrice  que  celui  d'alliée  fidèle. 

Il  eft  certain,  difoient   les   Etats^   que   les 
alliances  &  les  garanties  ne   devroient    être 
contrariées  qu'après  les  plusférieufes   délibé- 
rations ;  &  qu'avant  que  de  prendre  un  parti, 
11  faut  en  prévoir  les  fuites  ;  mais  ,  dès  qu'une 
fois  on  eft  lié  par  des  engagemens,  il  n'eftplus 
^ucftion  de  délibérer  s'ils  doivent  être  remplis: 
<:e  feroit  mettre    en   doute    fi   une    Puiffance 
doit  violer   ou   non   la  foi  des  traités  &  des 
fermens.  Prétendre  que  nos  engagemens    font 
nuls  5  fous  prétexte  que    la   Cour  de   Vienne 
n'a  pas  rempli  les  fiens  avec  exaâitude  ;    c'ejR: 
une  chicane  quirendroit  notre  alliance  mépri- 
fable.  Pourquoi  attendre  à  nous  plaindre   que 
le   moment  d'agir  foit  venu  ?  C'eft  quand   oa 
nous    manquoit  ,   qu'il    falloir    reclamer    la 
religion  des  traités,  &  on  ne  nous auroit point 
alors  foupçonnés  de  ioibJefTe  ,  d'infidélité    & 
de  mauvaife  foi. 

La  République  a  des  voifins  puifians  aux- 
quels elle  ne  peut  réfifter  par  fes  feules  for- 
ces ;  fentant  donc  le  befoiu  qu'elle  a  de  fes 
alliés  ,  peut- elle  négliger  leurs  intérêts  fans 
imprudence?  doit- elle  les  irriter  ?  doit- elle 
s'en  faire  inéprifer?  Doit-elle  les  inviter  à 
devenir  fes  ennemis  ?  quelle  que  foit  l'ilTue 
Tome  IL  H 
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de  cette  guerre  ^    elle     fera    infai!liLIeinent 

pernîcîeiife  pour    nous ,    fi   nous  ne   voulons 

en  être  que   Tpeétateurs    inutiles.   On  difpo- 

fera  fans  nous  de  nos  propres  intérêts  ;  exclus 

de  toute  négociation  ,   nous    n'aurons    aucun 

amf  qui  nous  ferve.   Qui    peut   même    nous 

répondre  que  ,    par   cette    conduite  infidèle 

&  timide ,   nous   puiflions   conîinuçr   à    jouir 

de  la   paix  ? 

Sans  doute,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'en  in- 
terpofant  fa  médiation  5  la  République  réta- 
blit la  paix  dans  l'Europe;  mais  une  démar* 
che  indiTcrette  &  hors  de  faifon  n'suroit  au- 
cun fuccès.  Sommes-nous  affez  puifians  pour 
que  nos  alliés  ne  puifîent  faire  la  guerre  fan? 
îious  ?  Ils  regarderont  aujourd'hui  nos  bons 
offices  comme  une  injure  ,  ou  du  moins 
comjme  une  preuve  de  notre  indifférence 
pour  eux-  Si  nous  voulons  que  nos  foins 
pour  la  pais  réufiifient  ^  commençons  pa? 
nous  rendre  agréables  à  nos  alliés ,  qui  1^ 
rejettent. 

Les  mauvais  fuccès  de  ces  premières  démar^ 
ches  ne  corrigea  point  la  France  de  chercher 
la  paix  par  des  moyens  incapables  de  la  réta» 
blir.  Tournant  fes  vues  du  côté  de  TEmpire  y 
qui  par  la  nature  de  fcn  Gouvernement  eft 
deftiné  à, recevoir  les  imprefllons  qu'on  veut 
lui  donner,  Bc  non  pas  à  régler  par  fon  au» 
torité  les  affaires  de  l'Europe,  elle  aigrît  la 
playe  qu'elle  vouloit  guérir.  Le  Corps  Ger* 
manîque  offrit  fa  médiation  pour  terminer 
les  différents  de  TEmpereur  &  de  la  Reine  de 
jHongrie  ;  &  comme   fi  cette    médiation  eut 
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été  capable  d'en  îinpofer  aux  Cours  de  Lon- 
dres &  de  Vienne  ^  le  Minière  de  France  à 
la  Diète  de  l'Empire  ^  donna  a  entendre  que 
la  guerre  feroit  finie  dès  que  TAllemagne  fe- 
roit  pacifiée,  &  déclara  le  i6  Juillet  17437 
»  que  fon  Maître  voyoit  avec  un  extrême 
plaifir  qu'il  fe  fut  ouvert  une  voie  aufîi  natu- 
i-elîe  que  convenable,  pour  rétablir  la  traa- 
quîlité  de  l'Empire.  Il  ajoutoit  que  les  trou- 
pes Françoifes  n'y  étant  entrées  qu'en  qua- 
lité d'auxiliaires  5  &l  après  avoir  éïé  appeiléeâ 
par  l'Empereur  &  par  plufieurs  des  princes 
les  plus  puiiFans ,  le  Roi  n'avoit  différé  de  les 
îappeller  fur  les  frontières  de  fon  Royaume  ^ 
que  pour  donner  auparavant  au  Corps  Ger- 
manique un  rémoignage  public  de  la  droi- 
ture ds  fes  intentions  &  de  la  volonté  oii  il 
eft  de  concourir  à  ce  que  rAllemagne  paroit 
defirer,  de  même  qu'à  l'alTermiffement  dâ 
la  bonne  correfpondance  &  du  bon  voifina* 
ge  entre  la  France  &  l'Empire  fur  les  fou- 
démens  de  traités  de  paix.  » 

La  réponfe  que  la  Cour  de  Vienne  fit  à 
cette  déclaration,  fut  telle  que  toute  l'Eu- 
rope Tavoit  prévue.  La  Reine  de  Hongrie 
déclara  à  fon  tour ,  que  s'il  fuffifoit  à  la 
France  de  rapeîler  fcs  troupes  pour  jouir 
du  repos  qu'elle  avoit  troublé,  elle  feroit 
enhardie  à  faire  des  démarches  aufiî  funeftes 
au  corps  entier  de  l'Empire  qu'à  chacun  do 
{es  membres  en  particulier.  Tandis  qu'elle 
demanda  formellement  à  être  indemnifée 
pour  le  paffé,  &  qu'on  lui  donnât  des  furè- 
tes pour  l'avenir  ^   le   Corps    Germanique 

H  j 
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«tonné  n'ofa  réclamer  (es  droits  toujours  obli- 
gés de  céder  à  la  force.  Tel  devoit  être  le 
fruit  des  négociations  de  la  France  :  la  con- 
fiance de  la  Cour  de  Vienne  avoit  du  aug- 
menter, à  meuire  que  fon  ennemi  avoit 
montré  un  defir  plus  indifcret  &  plus  impa- 
tient de  la  paix. 

C'eft  ainfi  que  trois  campagnes,  qui,  fi 
elles  avoient  été  conduites  avec  intelligence 
îk  vigueur  ,  auroient  vrairemblablemeut 
fuffit  pour  concilier  les  parties  belligérantes  ,. 
ne  fervirent  eu  effet  qu'à  changer  l'objet  de 
3a  guerre  &  à  attifer  le  feu.  11  ne  s'agifToit 
plus  de  faire  valoir  des  droits  contre  la  Prag- 
matique-Sanction  :  la  Reine  de  Hongrie  qui 
fe  feroit  crue  d'abord  trop  heureufe  de  ne^ 
perdre  que  quelque  légère  portion  de  foa 
héritage,  demandoit  aâruellement  des  in* 
demnités.  De  fimple  auxiliaire ,  la  France 
étoit  devenue  partie  principale.  L'une  avoit 
acquis  des  alliés,  l'autre  avoit  perdu  les 
liens.  A  une  guerre  politique  ,  il  fuccédoit 
pour  ainii  dire  ,  une  guerre  de  parUon  ,  &  les 
yeux  les  plus  perçans  ne  voyoient  la  paix: 
.que  dans  un  long  éloigne  ment. 

La  France  avoit  prodigué  fes  tréfors  &  le* 
fang  de  fes  fujets.  Ses  armées  furent  détruites- 
en  Bav/ere  &  en  Bohêine ,  fans  qu'il  fe 
donnât  une  feule  grande  bataille  ;  Bi  le  dé- 
faftre  fut  au  point  qu'une  retraite  dont  ow 
avoit  befoin  ,  &  qui  paroiffoit  impraticable^ 
fut  regardée  comme  un  bonheur  llgnalé.  Le 
Maréchal  de  Belle- Isle  fauva  le  refte  de  l'ar- 
mée françoîfe  &  ram.ena  environ  treize  mille: 


(  Î77  ) 
hommes  de  Prague  à  Egra  ,  par  une  route 

détournée  d^  31  lieues,  au  milieu  des  glsr- 
ces  &  à  la  vue  des  ennemis.  Enfin,  la  guerra 
fut  reportée  du  fond  de  TAutriche  au  Rhin, 

Le  Cardinal  de  Flcury  approchoit  de  la 
tombe.  Cetre  Eminence  entraînée  ,  félon  fa 
propre  expreffion  ^fi  loin  hors  de  fcs  mcfures^ 
né  voyoiî  dans  une  guerre  entreprife  mal* 
gré  lui  que  défaftres  &  malheurs  caufés  par 
des  fautes.  11  iailfa  ,  dit  Voltaire  ^  les  affaires 
de  la  guerre  ,  de  la  marine ,  de  la  finance  8e 
de  la  politique  dans  une  crife  qui  altéra  la 
gloire  de  fonminiftere  &  non  la  tranquillité 
de  (on  ame.  Il  termina  fa  carrière  le  9  Janvier 
Ï743* —  O"  voit  par  des  lettres  écrites  ^ 
quelques  mois  avant  fa  mort,  que  Fleu ry 
fongeoit  à  fe  donner  pout  fucceiteur  le  Cardi- 
nal de  Tenein.  Ces  lettres  n'ayant  point  été 
imprimées,  &c  étant  de  nature  à  piquer  la 
curiofité  du  Leâ^ur  5  nous  croyons  lui  faire 
plaifir  de  Us  rapporter  ici, 
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Première    Lettre    du      Cardinal    de 
Fleuky  au    Cardinal    d£i  Tejscin. 

Verfailles,  24  Juillet  1742. 

Ma  fanté  s'affoiblit  tous  les  jotirs,  &  m#'o 
eftomac  ne  fait  quafi  plus  les  fpnâions.  11  y 
a  déjà  huit  mois  que  ce  mai  a  commencé  ;  & 
le  travail  où  je  fuis  aifujetti ,  au/Ti  bien  que 
mon  âge  avancé  ,  ne  me  permettent  plus 
d'efpérer  qu'il  puiffe  diminuer.  Je  fonge 
donc  très  férieufement  à  me  retirer.  Je  l'aï 
tenté    inutilement  plufieurs  fois  ;    mais    iaï 


y 


trop  de  confiance  aux  bontés  du  Roi  pour 
croire  qu'il  me  refiîfe  cette  grâce  ,  par  la 
connoiffance  qu'il  aura  du  dépériirement  en-» 
tîer  de  mes   forces. 

Votre  Eminence    connoît  depuis  trop  long: 
tems  le  cas  que   je  fais  de  {qs  talens  &  de 
les  lumières  ,  pour  être  furprifc  que    je  penfe 
à  ravoir  pouj  mon  fucceffeur  :   mais  je   n'en 
parlerai   point,   que  je  n'aye   aupara^^^ant  fa^ 
réponfe   fur  ce   qu'elle  penfe   elle-même   de 
cette   propofition.  Il  ne    faut  pas  que  V.    E.^ 
foit  effrayée  du  poids  de  cette  place.   Elle  de- 
mande des  foins  &    de  l'application  :  maisy 
avec  un  ordre  fuivi,  tout  devient  facile. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  néceffaire  dans  le 
commencement,  eft  d'avoir  un  homme  de 
confiance  &  capable  de  la  foulager. 

J'ai  jette   les  yeux  fur    M.   d'Argenfon  fe 
cadet ,   que  le  Roi  voudroit  bien  mettre  dans 
fon  Con  (eil ,  &  fur  lequel.,   V.  E.  pourroit: 
fe  repofer  d'un  grande  partie  des  détails. 

lia  beaucoup  d'efprit;  il  eft  très- bien  in- 
tentionné par  principes ,  &  zélé  pour  les 
affaires  de  la  Religion;  il  eft  doux  &  d'un 
commerce  très  aimable,  &  il  m'a  paru»' 
dans  toutes  les  occafions  où  il  a  été  queftion 
de  V«  E.  ,  qull  l'honoroit  &  en  penfoit  très- 
favorablement. 

Je  n'ai  dit  mon  fecret  à  perfonne  du  mon- 
de ,  pas  même  à  lui  ;.  &  je  n'en  parlerai  au. 
Roi  que  quand  V.  E.  m'aura  fait  Thonneur 
de  me  confier  fes  fentimens.  Si  fa  {^nté  eft 
rétablie,  je  ne  conçois  pas  qu'elle  puiffe  & 
doive  xqMqx.  Le  changement  de  Miaiûcra 


a-   /es    avantages^  &  donne  1  efpérânce  qii'ît 
en  apportera   auflî   dans    les    affaires.  Quoi- 
que je  fois  bien  déterminé  à  ne  plus  me   mê- 
ler de  rien  &  à  me  borner  au    foin    de    mon 
falut ,  je    prendrai  la  liberté  ,    fur-tout  dans 
les  commencemcns  ^  de   vous  faire    part  des^ 
notions  générales  que  j'ai   fur  le   Gouverne- 
ment, &  je  répondrai  avec  une  parfaite  can- 
deur à  toutes  les   queftions  que  V.  E.  jugera^ 
à   propos    de   me    faire. 

J'ai  le  cœur  François  5  j'aime  ma  patrie^- 
&  je  fuis  tendrement  attaché  au  Roi  ;  je  ne  le 
quitterai  qu'avec  regret,  &  forcé  par  mes 
infirmités  &  mon  grand  âge.  Ma  retraître  ne 
diminuera  pas  mes  fentîmens  qui  font  légiti- 
mes ,&  je  donnerois  ma  vie  pour  fon  bon- 
heur  &    pour  fa   gloire:  mais  je  ne  pourrois 

.plus  lui  être  utile  autant  qu'il  lefaudroit;il  eft 
prudent  de  prendre  fon  parti ,  pour  ne  pas 
sexpofer  à  tomber  dans  un  délabrement  de 
fanté,  d'efprit  &  de  corps  ,  qui  feroit  aufli  dés- 
honorant pour  moi  que  préjudiciable  à   TEtato 

I  V.  E.  eft  dans  la  maturité  deTâge,  &  elle 
a  toute  la  vigueur  de  fon  efpriî:  on  fe  doit 
tout  entier  à  fon  maître  &  à  fa  patrie*  Ayez 
du  courage  &  Dieu  vous  aidera. Vos  intentions 
font  droites  :  il  faut  feulement  travailler  à 
les  faire  connoitre  &  en  convaincra  le 
public.  On  va  bien  loin  quand  on  a  gagné  ce 
point  important. 

I-   Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  pro- 
jet; &  j'aurai  impatience  que   V.  E.  me  per- 
mette d'agir  en  conféqueuce. 
Je  ne   puis   lui  donner  une    marque  plus 


(  i8o  ; 

efTentklle   de  mon   refpe£t  &  de  mon  atîa^ 


cîiementr 


Signé  y  le  Cardinal   de  Fleury. 

P.  S.  je  n'ai  point  de  minute  de  cette  lettre 
&  (î  V.  E.  en  gardoit  une  copie  &  vouloi 
bien  me  faire  1  honneur  de  me  la  renvoyer 
pour  la  montrer  au  Roi  ^  je  luis  en  ferois  très 
çbligé. 

Répons  e. 

Lyon.  27  Juillet   174^^ 

Pal  été  vivement  touché  de  la  lettre  partf 
culiere  dont  V.  E.  m'a  honoré,  &  que  j'a 
rhotnieur  de  lui  renvoyer.  Elle  m'a  pénétra 
de  douleur  &  d'admiration;  de  douleur  ,pa 
rapport  à  fa  fanté  ;  d'admiration  ,  par  les  fer 
timens  de  venu  qui  y  régnent. 

J'aurai  Thonneur  de  répondre  à  V.  E.  ave< 
la  (implicite  &:  la  vérité  qu'exige  la  propofî 
tion  qu'elle  a  la  bonté  de  me  raire  : 

Je  manquerois  à  ce  que  je  dois  au  Roi  ^  ; 
ce  que  ie  dois  à  V.  E.  e  fuis  incapable  de  1 
place  qu'elle  me  deftine. 

Je  ne  fuis  point  auiîî  méchant  que  mes  en 
nemis  l'imaginent  ;  mais  je  n'ai  ni  autan 
d^efprit  ,  ni  aut^^it  de  trdens  que  Ton  m'ei 
croitr  J  en  m  peut  être  alFez  pour  réufîîr  dan 
uîi  miniltere  paniculier  ,  tel  que  celui  de  Ro 
mc^  que  je  connois  &  que  j'ai  étudié  depui 
long  temsjj^  iii'dh  il  s'en  faut  bkn  que  j'ayc  c 


qui  eft  nécefTaîre  pour  un  mîniftere  tel  que 
celui  de  V.  E.  je  ne  me  fuis  appliqué  à  rien 
<îe  ce  qui  concerne  le  gouvernement  général 
&  les  intérêts  des  Piir.ces  ;  8c  la  Cour  eft  ua 
pays  inconnu  pour  moi. 

Je  renJs  grâce  à  V.  E.  d'avoir  bien  voulu 
me  confier  fon  fecret ,  avant  que  d'en  parler 
au  Roi  :  fa  Majefté  feroit  peut  être  bleflee 
du  refus,  bien  qu'il  ne  fut  fondé  que  fur  m.oa- 
zélé  pour  fa  gloire  ,  ëc  fur  mon  attachement 
à  ion  fervice. 

Dieu  m'eft  témoin  que  je  donnerois  ma 
vie  pour  conftater  ces  fentim.ens  !  j'ofe  miême 
dire  à  V.  E.  que  j'en  donne  au  moins  une  pe- 
tite preuve  par  mon  féjour  à  Rome  ,  où  tout 
me  déplait,  &  où  jerefterai  cependant  tant  8c 
fi  longtems  que  S.  M,  le  jugera  à  propos.  Je 
travaille  aâuellemjent  à  arranger  l'adminiftra- 
tion  de  mon  Diocèfe  de  manière  que  je  puifle,: 
en  y  venant  tous  les  deux  ans  ,  la  concilier: 
avec  le  pofte  que  j'occupe  à  Rome.^ 

Ile  Lettre  du  Cardinal  de  Fleuris» 

Au  mime. 

m 

30  Juillet   1742. 

L'affaire  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  a 
V.  E.  eft  fufpendue  pour  un  tem.s.  Je  n'en  aï 
point  parlé  :  jaurai  riicnneur  d^  vous  en 
dire  les  raifons  une  autrefois  ;  &  le  fecret  eft 
toujours  le  même  5  fans  exception  de  gex- 
ii)nna^ 


(  iSz  ) 
Réponse. 

4  Août  1742. 

Le  fecret  ne  fera  point  éventé  :  je  me  fia 
te  que  V.  E.  a  Vexpérience  que  je  fais  le  gail 
der.  L'importance  de  la    chofe    exige    mêm 
un  redoublement  d'attention  &  de  fidélité  d 
ma  part. 

Depuis  que  ie  fuis  en    France ,   j'ai  apprj 
avec  peine  ,  principalement  par  celle  qui  pet 
en  revenir  à  V.  E.,    les  intrigues  &  les  cabn 
les  qui  agitent  &  divifent  la  Cour  aiufî  que  1 
ville.  Je  vois  avec    étonnement    qu'il    en    e: 
en  France  comme  à  Rome  ,  où   la   gratitud 
eft  inconnue  &  méprifée.  On  prétend   mêm 
que  je  fuis  Tob.et    d'tnie  partie    de   ces  intril 
gués.  Si  la  chofe  ell  vrai(^  ^  c'eft  en  pure  pert 
pour  les  cabaliftes.  Je  ne  fuis  dans   aucun  in 
trigue;  &  grâce  à  Dieu  !  je  n'y  ai  jam.ais  été 
je  les  détefte  comme  citoyen  &  comme  ferV 
teur  du  Roi.  Je  me  fuis   attaché    très-férieu 
fement  à  V.    E.    &  je  ne  m'attacherai  jamai 
qîi'à  elle  &  à  mon  miaitre.    Vous  m'avez    m 
en  état  de  n'avoir  rien  à  défîrer  ni  à  craindr 
Je  ne  puis  que  tom.ber  fur  mes  pieds,  foît 
Lyon ^  dont  la  réfidence    me  charme,    foit 
Rome  ^  où  l'efpérance  de  pouvoir  être  utiles 
fervicc  du  Roi  &  de  la  Religion  ,   me   confol 
de  tout  ce  qui  m'y  déplait. 

Au  nom  de  Dieu  !  Que  V.  E.  ne  Ce  Iaifl< 
point  abattre.  Elle  a  plus  de  force  &  de  cou- 
rage  qu'il  n'en  faut  pour  ioutenir  la  fîtuatioi: 
préfente  ;  &  y  trouver  quelque  remède* 


/ 
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■{le.  Lettre  du  Cardinal   de  Fleury» 

Au  même* 

>i  II  Août  1742.. 

i'    J'ai  déjà  eu  Thonneur  de   mander  à    V.   E. 
J|îiie  je  ne  pouvois  trop  louer  &    admirer  les 
Inotifs  qui  Favoient    empêché   de   fe  rendre 
puK  premières  ouvertures  que  je  lui  avois  fai- 
:es  5  &  je  ne  fuis  pas,  en  peine  du  fecret  de  fa 
part  qui  n'eft  fû  de  perfonne  du  monde    fans 
(exception  ^  miais  je  ne    crois   pas   que   V,    E. 
(ioive  pouffer  la  modeftie  jufqu'à  refufer   une 
[.place  dans  le  Confeil  du  Roi  j  en    qualité    de 
iMiniftre  :   ce     qui     l'engagera  à    autre  chofe 
^u'à  dire  fon  avis.  Elle  fe  mettra  bientôt  au 
fait  des  aiïaires  courantes  ;   &  j'avoue  qoe  je 
fuis  fort  foulage  de    devenir  doublement   fon 
confrère  ^  &  de  trouver  en  elle  des    Confeils 
utiles  &   défiatérelfés   dans    les    conjonâures 
critiques  où  nous  nous  trouvons.    Cette  nou- 
i^elle  place  Téloigneroit  même    moins  de  fou 
Diocefe  ;  &  rien   ne  Tempêcheroit   d  y  aller 
quelquefois  faire  de  petits  voyages.  J'y  gagne- 
rai beaucoup    de    m.on  côté,    6c   V.   E.  n'y 
perdra  rien  du  fîen. 

J'eipére  d'elle  une  répoafe  coufolante^ 

Réponse. 

18  Août  1742. 
La  lettre  particulière   dont  V.   E.  m*a  ho- 


noré  le  II  de  ce  mois,  &  que  je  reçus  hier ^fc 
excite  en  moi  un  combat  qu'elle  feule  peutli 
terminer.  D'un  côté,  la  reconnoiflance  quef 
je  luis  dois,  &  dont  je  fuis  pénétré^  me  preflejïj 
me  fait  même  déférer  tout  ce  qui  peut  être| 
de  quelque  foulagement  &  de  quelque  con- 
folation  pour  elle;  de  l'autre,  j*ai  lieu  del 
craindre  que,  contente  des  fentimens  de 
mon  cœur,  elle  ne  trouve  pas  en  moi  du  cô- 
té des  lumières  &  des  talens  ,  tout  ce  que  lui 
font  fuppofer  les  bontés  finguliercs  dont  ell€| 
m'honore. 

Je  la  fupplie  très-humblement,  avec  lesl 
plus  vives  inftances,  pour  fon  honneur  & 
pour  le  mien,  j'ofe  ajouter,  pour  le  fervicç 
du  Roi,  de  vouloir  bien  pefer  ces  deux  mo- 
tifs... Après  quoi  je  me  rendrai  à  fes  ordres. 
Heureux  toutes  les  fois  que  je  pourrai  luil 
donner  quelques  marques  de  ma  reconnoif- 
fance ,  de  mon  refpecb ,  &  j'ofe  dire  de  ma 
tendrelTe  ! 


ïVe.  Lettre  du  CardiiNx^l  de  Fleury. 

Au  même. 

z$  Août  1742. 

Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  appren- 
dre à  V.  E.  que  le  Roi  vient  de  déclarer  qu'il 
lui  avoit  fait  l'honneur  de  la  choifirpour  ve- 
nir occuper  une  place  dans  fon  Confeil  d'E* 
tat;  SaMajefté  étant  perfuadée  que  V.  E.  ne 
la  fervira  pas  moins  utilement  dans  ce  nou- 
vel 
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vel  emploi;  que  dans  tous  les  autres  qu'elles 
a  déjà  exercé  pour  fon  fervice. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  doute  pas  de  ma 
joye  5  &  du  plaifir  que  j*aurai  de  profiter  de 
fes  lumières. 


Malgré  ces  belles  protellations  &   ce    d  efî 
apprirent  du  Cardinal  de  Fleury     de  fe   voir 
remplacé  par  le  Cardinal   de    Tencin  ;  quel- 
ques hiftoriens   ont   prétendu    que    la    vieille 
Eminence  5    vers   la    fin    de    fes  jours,    avoit 
infpiré  au  Roi    de    réloignement    pour    celui 
qu'il  avoit  flatté  de  Ferpoir  de    lui    fuccéder. 
On    ne  peut  difconvenir  pourtant   que    Ten- 
cin n'ait  eu  Teftime  &  la  confiance  de   Fleu- 
ry ,    &  qu'il  n'ait  été  redevable  de  fon  entrée 
au  Confeil  aux  infinuations  du  Neftor. 

Ce  Tencin  étoit  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  très-attaché  au  Molinifme  &  aux 
Jéfuites.  Lesliaifons  avec  le  fameux  Law  dont 
il  reçut  Tabjuration,  furent  aufli  utiles  à  fa 
fortune,  que  nuifibles  à  fa  réputation.  Lors 
de  la  converfion  du  nouvel  Empyrique  ,  ua 
plaifant  lui  adrelTa  Tépigramme  fuivante. 

Foin   de  ton  zélé    Seraphîque, 
Malheureux  Abbé  de   Tencin, 
Depuis  que  Law  eft  Catholique, 
Tout  le  Royaume  eft  Capucin  ! 

Tencin  accompagna  à  Rome  ,  en  172.2  ,  le 

Cardinal  ae  Biffy,  en  qualité  de  conclaviile, 

&  après    Teleôion   d'Innocent  XIII  ^  il     fut 

chargé  des  affaires  de  France  auprès   du  Su 

Tome  IL  1 
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Père.  Ses  fervices  le  firent  nommer  Arche- 
vêque d'Embrun  en  1724,1!  y  tint  en  1717 
le  fameux  Concile  d'Embrun  contre  le  célè- 
bre Soanen  ,  Evêque  de  Senez  ;  Concile  qui 
lui  a  fnit  donner  tant  d'éloges  par  un  parti, 
&  tant  de  malédictions  par  l'autre.  Ayant 
obtenu  la  pourpre  en  1739,  ^"^  ^^  nomina- 
tion du  Roi  Jacques,  il  devint  Archevêque  de 
Lyon  en  1740,  Miniftre  d'Etat  deux  ans 
sprés.  Ses  espérances  pour  remplacer  le  Car- 
dinal de  Fleury  dans  le  Miniftère  ayant  été 
trompées  ^  il  fe  retira  dans  fon  Diocèfe  où  il 
fe  fit  aimer  par  d'abondantes  aumônes.  11  y 
mourut  en  1758  ,  à  80  ans. 

Qui  croire  lur  le  com.ptede  ce  zélé  défen- 
feur  de  la  Biille?  Les  uns  en  font  un  génie  ^ 
un  homme  d  Etat ,  un  politique  confommé  ; 
d/aurres  lui  difputent  ces  talens,  &  attribuent 
fon  élévation  moins  à  fon  mérite  qu'à  celui 
d'une  fœur  amibîtieufe  &  bel  efprit. 

Cette  fœur  étoit  Claudine- Alexandrine 
de  Guerin  de  Tencin.  Jeune  ,  elle  prit  l'ha- 
biî  Reliqîeux  dans  le  Monaftere  de  Montfîeu- 
ly  près  de  Grenoble.  Dégoûtée  du  Cloître  5 
elle  rentra  dans  le  monde  &  vint  à  Paris.  Les 
grâces  de  fon  efprit  lui  firent  des  amis  illuf^ 
très  ;  elle  prit  part  à  la  folie  épidémîque  du 
Syftèm.e,  &  cette  folie  fut  avautagcufe  à  f^ 
fortune  ,  ainfi  qu'à  celle  de  fon  frère.  Elle 
fongca  dès  lors  à  demander  à  la  Cour  de  Ho- 
me un  Bref  qui  la  rendit  au  monde  qu'elle 
avoît  quitté.  Elle  l'obtînt  en  effet  par  le  cré- 
dit de  Fontenelle,  mais  cotrjme  le  Bref  avoit 
été  rendu  fous  un  faux  expofé,    il  ne  fut 
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point  fulminé.  Madame  de  Tcncîn  n'en  rcftâ 
pas  moins  dans  la  Capitale  ,  où  fa  maifon  de- 
vint le  rendez-vous  des  gens  les  plus  aimables 
de  Paris  ,  ou  du  moins  le  plus  ingénieux. 
On  la  voyoit  au  milieu  d'un  cercle  de  beaux 
éTprits  &  des  gens  du  monde  qui  compofoîent 
fa  Cour,  donîier  le  ton  &  fe  faire  écouter 
avec  attention.  Sa  petite  fociété  fut  troublée 
de  tems  en  tems  par  quelques  aventures  alfez 
triftes.  La  Fresnaye  ^  Confeiller  au  Grand 
Confeil,  fut  tué  dans  fon  appartement  ;  & 
elle  fut  pourfuivie  comme  ayant  trempé  dans 
ce  meurtre.  On  la  transfera  d'abord  au  Châte- 
let  ,  enfuite  à  la  Baftilîe,  enfin  elle  eut  le 
bonheur  d'être  déchargée  de  Taccufation  in- 
tentée contr'elle.  Cette  Dame  iîîuflre  mourut 
à  Paris  en  1740  ,  vivement  re.<^rettée  par  plu- 
lieurs  gens  de  lettres  qu  elle  appeiioit  les  bctes^ 
&  à  qui  elle  donnoit  à  diner  le  Mardi  &  le 
Dimanche.  On  a  d'elle  pluiîeurs  ouvrages  :  le 
Siège  de  Calais  :  Mémoires  de  Comminges  ^  tz 
les  malheurs  de  l  amour  5  roman  dans  lequel 
on  a  prétendu  qu'elle  traçoiî  fa  propre 
hiiioire. 

Finilfons  par  donner  le  dernier  coup  d.q 
pinceau  au  portrait  du  cardinal  de  Fleury. 

Quand  on  fonge,  dit  Voltaire,  que  de  mil- 
le contemporains,  il  y  en  a  très-rarement  uii 
qui  parvienne  à  fon  âge  ,  on  eft  obligé  d'a- 
vouer que  le  Cardinal  eut  une  deftinée  uni- 
que. Si  fa  grandeur  fut  finguliere,  en  ce 
qu'ayant  commencé  fi  tard ,  elle  dura  fi  long- 
tems  fans  aucun  nuages,  fa  modération  &  al 
douceur  de  fes  mœurs  ne  le  furent  pas  moins. 

I  z 


Diî  fait  qu'elles    étoient    les    richefTes  &    la 
magnificence  du  Cardinal  d'Amboife,  qui  af- 
piroit  à  la  tiare  ;  &  la  fîmplicité  arrogante  de 
Xiinenès,  qui  levoit  des  armées  à  fes  dépens, 
&  qui,  vêtu    eu   moine  5    difoit    qu'avec  foii 
cordon  ,  il  conduifoit  les  Grands  d'Efpagne  : 
on  donnoit    le  fafte    royal  de  Richelien  ,  les 
riclieires  prodigieufes  accumulées  par    Maza- 
lin.  Il  reftoît  au  Cardinal  de  Fleury  la  diilinc- 
lion  <}ela  modeilie  :  il  fut  fimple  5c  économe 
€îi  tout ,    fans  jamais  fc  démenti?.  L'élévation 
manquoit  à  fon  caraéîere.  Ce   défaut  tenoit   à 
des  vertus ,    qui  font   la  douceur,    fcgalité  , 
l'amour  de  l'ordre  &  delà  paix:  il  prouva  que 
les  efprits    doux  &  conciliants  font  faits  pour 
gouverner  les  autres. 

Fleury  étoit  parvenu  à  Tage  de  90  ans  fans 
aucune  infirmité  ^  l'efprit  fain  ,  la  tête  libre  , 
fufceptible  encore  de  jouilfauce  oC  de  travail, 
le  cœur  flétri,  mais  i'eftomac  excellent.  Il  bu- 
voit  toujours  à  la  glace  ,  &  îiiême  dans  les 
plus  grands  froids  de  Thiver.  Voluptueux  par 
goût,  il  étoit  fobre  &  réglé  par  raifon  ;  ainii 
fa  m.odération  contribua  à  rendre  fa  vie  fortu- 
née &  longue. 

Le  Cardinal  avoit  l'efprit  vif  &  délicat  ^ 
la  converfation  aifée,  amufante  ,  nourrie  d'a- 
necdotes curieufes.  Il  avoit  la  répartie  prompte 
&  brillante  ;  il  plaifantoit  finement,  &,  ce 
qui  eft  très-rare,  il  n'offenfoit  perfonnc.  Il 
parloit  bien  &  écrivoit  de  même. 

Avec  le  goût  d'économie  qu'on  connoilToît 
au  Cardinal,  goût  qui  s'accroit  ordinairement 
avec  Tage  &  dégénère  trop  fouvent  en  avarice 
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on  auroît  cru  qu'il  eut  lai(fé  une  fortune  cort- 
fîdérable.  Il  mourut  fans  aucun  patrimoine  ;  il 
avoîtconfommé  le  peu  qu'il  avoit  eu  de  fa 
famille  ;  60,000  livres  de  rentes  que  lui  valoient 
{çs  deux  bénéfices  ,  2O5O00  livres  feulement 
quelui  rendoit  fa  place  au  Confeil^  15000 
livres  furies  portes  dont  il  avoit  la  furinten- 
dance,  compofoient  fon  revenu,  s'éteignant 
avec  lui  ;  cela  ne  montoit  pas  à  10O5OO0  livres 
de  rentes.  Rien  d'étonnant  qu'un  premiei? 
Miniftre  les  dépenfàt.  Nous  voyons  aujour- 
d'hui un  premier  Commis  de  Verfallles  en 
manger  fouvent  autant.  Voltaire  nous  certifie 
que  fes  ameublemens  nemontoient  pas  à  deux 
mille  écus;  ce  qui  eftle  plus  difficile  à  croire, 
il  n'eft  pas  d'artifan  dont  le  mobilier  ne  foit 
plus  fort. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  fi  Fleury  n'en- 
richit pas  fa  famille  de  fa  fucceffion,  ily  avoit 
bien  pourvu.  Il  réfifta  long-tems  à  la  vanité 
de  l'élever.  Enfin,  il  fe  rendit  aux  importuni- 
tés  &  pourvu  tous  les  fiens  magnifiquement. 
C'étoit  la  f^çon  la  plus  noble  d'établir  leur 
fortune.  Il  fit  un  de  fes  neveux  Duc  &  pair. 
Gouverneur  de  Lorraine,  premier  Gentil- 
homme de  la  chambre.  Cette  dernière  char- 
ge ne  s'obtint  pas  fans  réclamation  (  *  ),  les 
autres  Gentils  hommes  de  la  chambre  le  regar- 
dèrent comme  indigne  d'occuper  un  place 
qui  ne  devoit  s'accorder  qu'à  la  plus  haute 
naifiance;  il  fallut  employer' tonte  Tautoritc 
du  maître;  encore   ne  peut-il  épargner  au 

(*)  Voyez  Vk  privés  de  Louîs   XV, 
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nouveau- venu  tous  les  défagrémens  que  lu 
l^ounoient  les  autres,  lorfque  Toccafion  s'er 
:j)refentoit. 

:  Fleury  redoutolt  dans  les  grandes  places 
Jes  génies  profonds  ou  aélifs  :  il  craignoit  leî 
Syftèmes  des  uns,  Tinquiétude  des  autres.] 
iinaginoit  qu'on  pouvoit  aifément  s^tn  paffer.^ 
&  qu'ils  faifoient  fouvent  plus  de  mal  que  de 
bien.  Il  regardoit  radminiftration  de  TEti^l 
AÏii  même  œil  que  celle  dun.bien  de  familIc;, 
.&  il  avoit  remarqué  dans  le  commerce  de  1'^ 
vie  que  ce  nétoît  pas  les  hammes  de  plus  de 
talent  qui  gouvernoient  le  mieux  leur  inté- 
rieur. L'ordre ,  l'économie  5  la  douceur,  la 
patience  ,  la  (implicite  ,  les  dehors  de  la  can- 
deur &  de  la  bonne  foi,  étoient  fuivant  lui  , 
les  vrais  refforts  d'un  gouvernem.ent,  &  il 
çtoit  alTez  iiidifférent  de  quelle  perfonne  on 
fe  fervoit ,  lorfqu'elle  n'avoit  pas  les  défauts 
contraires  à  ces  qualités. 

A  l'éclat  du  trône ,  à  la  repréfentatîon  près, 
ont  eut  pris  Louis  XV'  pour  le  premier  fujet 
du  Cardinal  de  Fleury:  &C  fon  Eminence 
ctoit  gouvernée  à  fon  tour  par  deux  hommes 
très  obfcurs^  L'un  étoit  FAbbé  Couturier 
Supérieur  du  Séminai:e  de  St.  Sulpice  ,  qui, 
fans  être  le  Confefleur  en  titre  du  Mlniftre 
ibuverain  5  dirîgeoit  en  grand  fa  confcience  , 
&  fans  avoir  la  feuille  des  bénéfices,  étoit  à  la 
tèt<è  du  département  de  toutes  les  affaires 
^cclélîaftiques.  Ce  perfonnage  groflier,  fans 
éducation  ,  fous  un  air  de  balourdife  ,  avoit 
^u  affez  de  dextérité  pour  manier  l'efprit  de 
£cn  péaitentp  l'affoupir  &  fe  rendre  fous  lui 
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le  dillributeur  de  toutes  les  grâces  de  TEglife 
Le  chef  couvert  d'un  vafte  chapeau  (*; ,  dont 
les  ailes  rabattues  ombrageoient  fes  larges 
ipaules,  en  rabat  blanc  ,  en  Ibutane  de  bure, 
il  voyoit  fon  antichambre  remplie  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume.  Sa  maifon 
€toit  devenue  la  pépinière  de  tous  les  Abbés 
de  qualité  afpirant  à  la  prélature,  &i  comme 
il  étoit  voué  aux  Jefuites  ^  il  en  avoit  fait  le 
repaire  du  Moîinifme  dont  elle  eCi  encore 
infeftée. 

L'autre  étoît  Monfieur  Earjac ,  valet  de 
cham.bre  du  Cardinal ,  conféquemment  le 
Minifîre  de  fes  plaifirs  &le  confident  de  [es 
peines.  Il  connoiffoit  à  merveille  les  foibles 
de  fon  maître  &  favoit  les  faiur  :  ij  le  caref- 
foit  de  la  façon  la  plus  adroite.  Ce  fut  lui  qui, 
peu  de  tems  avant  la  mort  de  ce  nonagénai- 
re, eut  la  galanterie  recherchée  de  le  faire 
fouper  un  jour  des  Rois  avec  douze  convives 
àe  la  Cour  en  hommes  &  en  femmes  plus 
âgées  que  lui;  en  forte  que  comme  le  plus 
jeune  ,  il  fut  obligé  de  tirer  le  gâteau.  Avec 
une  adulation  aulî]  fîne&auïïi  foutenue,  Bar- 
jac  ne  pouvoit  manquer  d'être  très -avant 
dans  la  faveur  de  fon  Eminence.  II  étoît  le 
canal  de  toutes  les  grâces  intérieures  &  princi- 
palement de  celles  de  la  finance,  dont  une 
partie  refluoit  fur  lui;  en  forte  qu'il  fe  trouva  , 
puifTament  riche  à  la  mort  de  fon  proteâeun 
Tels  étoient  les  deux  hommes  ,  fans  caraftere 
apparent,  les  plus  accrédités  auprès  de 
rÈmJaence  régnante. 

<*)  Voyez  encore  Vie^nyçç  de  Louis  XV/ 
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Excepté  ùs  ferviteurs,  fes   parens   &   fesfj 

créatures  ,  le  Roi  fut  pcut-tre  le  feul  homme 
de  fon  Royaume  qui  pleurât  le  Cardinal. 
Dans  l'excès  de  fa  reconnoilTance  ,  non  con- 
tent de  prefcrire  qu'on  lui  rendit  à  rinftant 
un  honneur  réfervé  aux  têtes  couronnées , 
par  un  fervîce  folemnel  célébré  à  Notre-Da- 
me, où  le  premier  Orateur  d'alors  j  le  Jefuîte 
la  Neuville,  fut  chargé  de  prononcer  fon 
Oraifon  funèbre ,  il  voulu  faire  pafler  fcs 
fentimens  à  la  pofterîté  la  plus  réculée  ;  il 
ordonna  qu'il  fut  érigé  à  ce  Miniftre  un  mau- 
folée  dans  TEglife  de  Saint  Louis  du  Louvre. 
Mais  cette  fenfibilité  s'efî  bien  refroidie  de- 
puis^ au  point  que  le  monument  feroit  relié 
imparfait  chez  Tartifte,  fi  le  Duc  de  Fleury , 
l'Archevêque  de  Tours,  l'Evêque  de  Char- 
tres, tous  les  Fleury  enfemble  n'en  avoient 
payé  les  frais  &  defiré  la  continuation. 

Cet  Orateur,  ce  Panégyrifte  du  Cardinal 
de  Fleury,  ce  Jéfuite,  la  Neuville  fut  le  mê- 
me qui  fie  enfuite ,  fous  les  yeux  du  Maréchal 
de  BcIIel/le,  un  mémoire  contre  le  Duc  de 
Choifeul.  Après  la  mort  du  Maréchal ,  ce 
mémoire  tomba  entre  les  mains  du  Duc  ; 
mais  il  n'en  connoilToit  pas  récriture.  Le  Jé- 
fuite ,  pour  plaire ,  fuivant  Teforit  de  la  focié- 
té,  au  nouveau  miniftre  ,  lui  écrivit  pour  lui 
demander  la  premifîîon  de  le  nommer  avec 
éloge  dans  l'Oraifon  funèbre  du  Maréchal. 

Le  Duc  ,  par  l'écriture  de  la  lettre  ,  connut 
celle  du  mémoire»  Le  JéfîHte  prononça,  aux 
Inva/iiei,  dans  fon  oraifon  funèbre,  le  trait- 

à  la  louange  du  Duc  de  Choifeul  j  &  fur  le 
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compliment  qu'on  lui  en  fît:  »  Le  père  la 
Neuville -dit  il  )  fait  de  beaux  difcours  &  de 
iiiéchans  mémoires.  » 

Le  peuple  qui,    à  !a  mort  d'un  Miniftre  ,  fe 
(regarde  avec    alFez   de    r^fon    ordinairement 
^comme  délivré  d^jîî   fléau,  mais    qui  ne    fait 
•pas  attention  que  c'eft  par  les  événemens  fub- 
iféquens  qu'il  doit  déterminer    fa   joye    ou  fa 
'douleur ,  fe  réjouir   de  la    mort    du  Cardinal 
[avant  de  connoître  Ton  fucceiîeur.ll  ne  favoit 
"pas  ,  dit  l'Auteur  de   la   vie  privée    de   Louis 
'XV,  que   l'époque    de    fon    adminiftration  , 
toute  imparfaite  qu'elle  ait  été,feroit  envifa- 
gée  un  jour  par  les  hiftoriens  comme  une    fa- 
veur du  Ciel,  comme  le  fiécle  d'or  de  la  Fran- 
ce; qnkcQ  fiécle  d'or   fini   avec   lui  &  avant 
lui,  fuccéderoit  un  fiécle  d'argent,  &  que  ce 
dernier   feroit    bientôt  changé    en   un   fiécle 
de    fer. 
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CHAPITRE      XIX. 
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Ouis  XV  prit  à  la  mort  du    Cardinal   de 

;Fieury   la    refoîution  de  gouverner   par    lui- 

.même;  il  fe  trouvoit,  dit    Voltaire,   dans    la 

jmêir.e  fituation  où  fut  f:)n   bifaïeul   dans  une 

guerre  nommée,  comme   celle  ci ,    la  guerre 

de  fuccefiîon.  Il  avoit  à  fouteair  la   France^ 

&  TEfpagne   contre  les  même  ennemis:  c'efi:- 

à-dire  ,  contre  L'Autriche,  l'Angleterre,   al 

Hollande  t<.  la   Savoye.  Ses  finances  étoient 


" 
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épuifées,fes  troupes  ctoient  rebutées,  &  ce  qui 
achevoit  de  rendre  ùi  fîtuation  plus  facheufe  . 
c'eft  qu'ayant  craint  que  TAngleterre  &  h 
Cour  de  Vienne  ne  doutafîent  de  la  fincéritc 
de  Ces  dirpofnions  pour  la  paix  s'il  cherchoi 
à  fe  f^iire  des  alliés,  il  s'étoit  oppofé  conftam 
mentaux  entreprifes  des  Efpagnols;  &avoi 
négocié  avecJa  Cour  de  Turin,  moins  pou 
l'engager  de  s'attacher  a  la  France,  que  pou; 
l'empêcher  de  s'allier  avec  la  Cour  de  Vienne. 

Ce  n'étoit  pas  mieux  connoître  les  inten 
tîons  de  cette  Puilîance  ,  qu'on  n'avoit  ccnni 
les  difpofîtions  de  la  Hollande  ,  de  l'Empire 
de  la  Cour  de  Vienne  &  de  l'Angleterre.  Un 
neutralité  étoit  contraire  à  tous  les  principe 
du  Roi  de  Sardaigne  accoutumé  à  profiter  de 
divifions  de  la  Maifon  d'Autriche  &  de  L 
France  ,  pour  s'agrandir.  Ce  Prince  avoit  pu 
blié  fes  véritables  intentions  dans  le  mémcii 
où  il  expof^it  fes  droits  fur  le  Duchés  de  Mil 
lan;&c'étoit  déclarer  d'une  manière  aiîl 
claire  a  l'Europe ,  qu'il  vendroit  fes  fecours 
la  Puiflance  qui  en  connoitroît  mieux  le  pri:, 
La  convention  même  qu'il  figna  le  premic 
Février  1741,  avec  le  Roi  d'Angleterre  &  ] 
Reine  de  Hongrie  ,  &  parla  quelle  il  fe  refe 
voit  lentierc  liberté  de  faire  valoir  fes  droi 
dans  tel  tems  &  par  tels  moyens  ,  /( 
par  lui-même  en  particulier^  foit  par  telles  a 
liances  qu  il  jugerait  les  plus  convenables  ;  n'étc 
encore  qu'une  invitation  à  l'Efpagne  &  à  ] 
France  de  rechercher  fon  amitié. 

Quand  on    voulut    enfin   profiter    de    ce 
difpoJSîionsîavor^ks;  mais  trop  négligées. 


r 
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îl  n'étoît  dcja  plus  tems  de  négocier  avec  la 
Cour  de  Turin,  ou  du  moins  on  ne  le  pou- 
vait faire  avec  fuccès.  Tandis  que  le  minif- 
tere  d'Angleterre  tranchoit  hardiment  toutes 
les  difficultés  ,  la  France  ne  put  faire  que  des 
propofitions  vagues  &  incertaines  ,  parce- 
qu'elle  n  etoit  pas  même  encore  d'accord  avec 
1  Efpagne  fur  le  fort  de  l'Italie.  Si  le  Roi 
de  Sardaigne  parut  héfiîer  dans  ces  démar- 
ches 5  ce  ne  fut  que  pour  vendre  plus  cher 
fon  alliance;  &  il  ligna  le  13  Septembre  1734 
le  traité  de  Worms ,  par  lequel  il  s'engageoit, 
moyennant  un  fubfîde  de  deux  cent  mille 
Jivres  Sterling  que  lui  payeroît  l'Angleterre  , 
d'entretenir  une  armée  de  quarante  -  cinq 
mille  hommes  au  fervice  de  la  Reine  de 
Hongrie. 

Pour  fe  faire  une  idée  Jufte  de  l'embarras 
qu'éprouvoitia  France,  des  périls  où  elle  étoit 
?xpofée,  &  des  refTources  qu'elle  eut ,  il  faut 
t^oir  comme  l'Angleterre  donnoit  le  mouve- 
ment à  toutes  les  fecouffesde  l'Europe. 

On  fait  qu'après  {*)  Theureux  tems  de  la 
paix  d'Utrecht,  les  Ànglois  qui  jouiffbîent  de 
\linorque  &  de  Gilbraltar,  en  Efpagne^ 
ivoient  encore  obtenu  de  la  Cour  de  Madrid 
les  privilèges  que  les  François,  fes  défen- 
deurs j  n'avoient  pas.  Les  commerçans  Anglois 
îllcient  vendre  aux  colonies  Efpagnoles  les 
nègres  qu'ils  achetoient  en  Afrique  pour  être 
^fclaves  dans  le  nouveau  monde.  Des  hommes 
i^endus   par   d  autres     hommes ,   moyennant 

(°)  Voyez  giiç;re  de  1751^  f;jr  M*  ^t  Yolm^ 
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trente-trois  pîafhes  par  tête  qu^on  payoît  aaî 

gourvernement  Efpagnol  ,  étoient  un  objet 
de  gain  confidérable;  car  la  compagnie  An- 
gloife  en  fourniifant  quatre  mille  huit  cents  M 
nègres  5  avoit  obtenu  encore  de  vendre  les 
huit  cents,  fans  payer  de  droits;  mais  le  plus 
grand  avantage  des  Anglois,  à  l'exclufion  des 
autres  nations,  étoit  la  permiflîon  dont  cette 
compagnie  jouiflbit  dès  1716 ,  d'envoyer  un 
vaifTcau  à  Porto-Bello. 

Ce  VaifTeau  qui  d'abord  ne  devoit  être  que 
de  cinq  cents  tonneaux  5  fut  en  1714  de  hui 
cents  cinquante,  par  convention,  mais  ei 
effet  de  mille  par  abus  ;  ce  qui  faifoit  deu^jî 
millions  pefant  de  marchandifes.  Ces  milhh 
tonneaux  étoient  encore  le  moindre  objet  d(ji 
ce  commerce  de  la  compagnie  Angloife  ;  uni|i 
patache  qui  fuivoit  toujours  le  vaiffeau  fou; 
prétexte  de  lui  porter  des  vivres,  alloit  &  ve  . 
noit  continuellement  ;  elle  fe  chargeoit  dan 
les  colonies  Angloifes  ,  des  effets  qu'elle  ap 
portoità  ce  vaifleau ,  lequel  ne  fe  défemplil 
faut  jamais  par  cette  manœuvre  ,  tenoit  lie 
d'une  flotte  entière.  Souvent  même  d'autre 
navires  venoienr  remplir  le  vaiffeau  de  pei 
miflion  ,  &  leurs  barques  alloient  encore  fi 
les  côtes  de  l'Amérique  porter  des  marchar 
difes  dont  les  peuples  avoient  befoin,  ma] 
qui  faifoient  tort  au  gouvernement  Efpagno 
&  même  à  toutes  les  nations  intérefféc 
au  commerce  quife  fait  des  ports  d'Efpagn 
au  golfe  du  Mexique.  Les  gouverneurs  Efpj 
gnols  traitèrent  avec  rigueur  les  Marchand 
Angloîs^&la  rigueur  fe  pouffe  toujours  trop  loîi 

Voi^ 


Voîcî   comme  M.   de   voltaire  raconte  le 
fait  fuivant. 

Un  Patron    de   vaiiïeau ,   Eommé   Jenkins, 
vint  en  î7_^9   fe   préfenter  à  la  Chambre  des 
Communes.  C'étoit  un  homme  franc  &   fim- 
pie,  qui  n'avoir  point  fait  de    commerce  illi- 
cite 5  mais  dont  le  vaifTeau  avoir   été  rencon- 
tré par  un  garde- côte    Efpagnol,  dans  un  pa- 
lage    de  rÀmérique  ,   où    les    Efpagnols    ne 
vouloient    pas  fouffrir     des  navires   Anglois. 
Le  capiraine  Efpagnol  avoir  faifi   le   vaiffeau 
de  Jenkins,  mis  Téquipage    aux    fers  ,    coupé 
le  nez  &  fendu  les  oreilles  au  patron.  En  cet 
état  Jenkins,  fe  préfenta  au  Parlement,  il  ra- 
conta fon  aventure  avec  la  naïveté  de  fa  pro- 
felfTion  &  de  fon  caraétere.   MeJJicurs  ,  dit-îi , 
quand  on  m'eut  ainfi  muiiléy  on  me  menaça  de 
la  mort]  je    Vattendis\  je    recommandai  mon 
amc  à  Dieu  y  &  ma  vengeance  à   ma  patrie. 
Ces  paroles  prononcées    naturellement   exci- 
tèrent un  cri  de    pitié    &   d'indignation  dans 
raflemblée  ;  le  pleupîe  de  Londres    crioit  à  la 
porte    du    Parlement:   la  mer    libre ^    ou    la 
guerre. 

On  n'a  peut-être  jamais  parlé  avec  plus  de 
véritable  éloquence  qu'on  parla  fur  ce  fujet 
dans  le  Parlement  d'Angleterre  :  &  je  ne  fais 
pourfuit  le  même  M.  de  Voltaire,  fi  les  ha- 
rangues méditées  qu'on  prononça  autrefois 
dans  Athènes  &  dans  Rome,  en  des  occafion» 
a  peu  prés  femblables ,  l'emportent  fur  les  dif- 
cours  non  préparés  du  chevalier  Windham  ^ 
du  Lord  Carteret,  du  Miniftre  Robert  Val- 
pôle,  du  comte  de  Chefterfield,  de  M.  Pult- 
Tome  IL  K 
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îiey,  depuis  comte  de  Bath.  Ces  difccurs  qui 
font  l'effet  naturel  du  gouvernement  &  de 
l'efprit  Anglois  5  étonnent  quelquefois  les! 
étrangers,  comme  les  productions  d'un  pays 
qui  font  à  vil  prix  fur  leur  terrein,  font  re- 
cherches prccieufement  ailleurs.  Mais  il  faut 
lire  avec  précaution  toutes  ces  harangues  ou 
l'efprit  de  parti  .domine.  Le  véritable  état 
de  la  nation  y  eft  prefque  toujours  déguifé. 
Le  parti  du  miniftère  y  peint  le  gouverne- 
inent  floriffant;  la  faétion  contraire  afîure  que 
tout  eft  en  décadence.  L'exagération  règne 
par  tout.  Oà  ejt  le  tems  ,  s'écrioit  alors  un 
membre  du  Parlement  ,  où  ejl  le  tcms  où  un 
.Minijlre  de  la  guerre  difoit  quil  ne  falloit  pas 
quon  ofât  tirer  un  coup  de  canon  j  en  Europe  , 
ilans  les  quatre  parties  du  monde  ^  fans  la 
jermijjion  de  l Angleterre  ? 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  Par- 
lement &  le  Koi.  On  déclara  la  guerre  àTEf- 
pagne.  La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette 
guerre ,  dans  laquelle  \qs  corfi^îres  des  deux 
nations,  pourvus  de  lettres -patentes ,  al- 
loient  en  Europe  &:  en  Amérique  ,  attaquer 
tous  les  vailFeaux  marchands  ,  &  ruiner  réci- 
proquement le  comiTierce  pour  lequel  ils 
combattoient.  On  en  vint  bientôt  à  des  hof- 
tilités  plus  grandes. 

L'amiral  Vernon  pénétra  dans  le  golfe  du 
Mexique,  y  attaqua  &  prit  la  ville  de  Por- 
to-Bello,  l'entrepôt  du  nouveau  monde,  la 
rafa  &  en  fit  uu  chemin  ouvert  par  lequel  les 
Anglois  purent  exercer  à  main  armée  le  com- 
merce autrefois  clandeftin,  qui  avoit    été  1q 


fnjet  de  la  rupture.  Cette  expédition  fut  re- 
gardée par  les  Anglois  comme  un  des  plus 
grands  fervices  rendus  à  la  nation.  L'amiral 
îfut  remercié  par  les  deux  cham.bres  du  Parle- 
ment :  elles  lui  écrivirent,  ainfi  qu'elles  en 
avoient  ufé  avec  le  Duc  de  Marlborough 
après  la  journée  d'Hocîiftet.  Cepuis  ce  tems  , 
Iqs  actions  de  leur  conpagnie  du  Sud  augmen- 
tèrent malgré  les  dépenfes  immenfesde  la  na- 
tion. Les  Anglois  efpérerent  alors  de  conqué- 
rir l'Amérique  Efpagnole.  Ils  crurent  que 
rien  ne  réfiileroit  à  l'amiral  Vernon  ;  &  lorf- 
que  quelque  tems  après  cet  amiral  alla  met- 
tre le  fiége  devant  Cartagene  5  ils  fe  hâtèrent 
d'en  célébrer  la  prife  :  de  forte  que  dans  le 
tems  même  que  Vernon  en  levoit  le  (îcge  ^  iis 
firent  frapper  une  médaille  où  l'on  voyoit  le 
port  &  les  environs  de  Cartagene  avec  cette 
légende  :  7/  a  pris  Cartagene  ;  le  revers  repré- 
fenîoit  l'amiral  Venon ,  &  on  y  lifoit  ces 
mots  \  Au  vengeur  de  fa  patrie.  \\  y  a  beau- 
coup d'exemples  de  ces  miédailles  prématu- 
rées qui  romperoient  la  poftérité,  lî,  comme 
dit  Voltaire  5  Ihiftoire  plus  exaâe  ne  préve- 
noit  pas  de  telles  erreurs. 

La  France  qui  n'avoit  qu'une  marine  foi- 
ble,  ne  fe  déclaroit  pas  alors  ouvertement  ; 
mais  le  Miniftère  de  France  fecouroit  les  Ef- 
pagnols  autant  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir. 

Le  Roi  d'Efpagne  avoit  commencé  fon 
2gre(Tîon  par  faire  débarquer  par  mer  en  Ita- 
lie un  corps  de  troupes  qui  s'avançcit  vers 
Ferrare  ^  fous  la  conduite  du  Duc  de  Mon- 
temar  ;  célèbre  par  la  viftoire  de  Bitonto  ^  & 
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enfuîte  par    fa    difgrace.  Don   Philippe  ,  de 
fon  côté  ,  s'y  rendoit   par  terre  avec  d'autres  [i! 
troupes,  pour  y  attaquer  le  Roi    de    Sardei-  |] 
gne,  qui  n'avoit  voulu  de  lui  ni  pour  ami,  ni 
pour  voifîn.   La    majefté  Sarde  ,    comme   ou 
fait,  ouvre  &  ferme  à  fon  gré  les   portes    de 
l'Italie    du    côté    des   Alpes.   Elle     occupoit 
40,000  François   &  autant    d'Efpagnols   dans 
ce  pays-là  ,    fe  confumant    en  vains   efforts  , 
qu'ils  auroient  pu  employer  ailleurs    avec  plus 
de    ficcès.     Après     avoir   pénétré     dans     le 
Duché    de  Savoye  &  s'en  être  rendu  maître  , 
Don  Philippe  fat  obligé  de    fe   retirer  &    de 
repaffer  en  Djuphin^.  On  fit  fur  (oi\    voyage  \ 
cette  chanfon,  fur  l'air  :   des  Pclcrlns. 


Les  Efpagnols  en   Italie , 

Sans  feu  ni  lieu  , 
Dlfent  voyant  la  Lombardîe , 

Hilas ,   bon   Dieu  ! 
Les  p:^ffages  nous   font  fermés! 

Quelle  mifere  / 
Et  fommes  pis  que  les  Réformés 

Tous  maudits  du  Saint  Fer 


et 


Don  Philippe  pour  fa  CQu^uête, 

S'étoit  voué 
A  notre  Dame  de  Lorette  , 

Dieu  foit  loué  ! 
Mais  n'ayant  pu,  fuivant  fon  vœu. 

S'y  rendre  à  Pâques 
Il  aura  du  Pape  l'aveu 

De  le  faire  à  Saint  Jacques. 

Admirant  de   Tlnfant  d'Efpagne 

La  piété  , 
Son  Coufin  le  Roi  de  Sardaigne, 
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Par  charité , 
Sur  fa  route  fait  tout  pourvoir. 

Jufqu'à    Modene , 
Afin  de  le  bien  recevoir  ,  v 

Si  Montemar  l'y  mène. 

En  partant  fa  dolente  mère 

Lui   dit  :  mon  fils  , 
Prenez  votre  route  par  terre  , 

C'eft  mon  avis. 
Tant  mieux ,  Maman  ,  je  pafferai 

Chez  mon  beau  -  père  ; 
Outre  cela,  j'éviterai 

La  flotte   d'Angleterre. 

Sans  nul  rlfque  du  Sud  au  pôle  , 

Bien  embarqué  , 
Pendant  le  règne  de  Walpole 

J'aurois  vogué  5 
Mais  Campillo  n'a  rien  fçu  voir 

Dans  cette  allure , 
Et  Fleury  ne  pouvoit  prévoir 

Cette  méfaventure. 

Sujets  de  mon  tranquille  père 

Adieu,  bon  jour,  "^ 

Priez ,  avec  mon  très-cher  frère , 

Pour  mon  retour. 
Si  je  reviens  vous  me  verrez 

Modefle  &  fage  ; 
En  attendant  vous  payerez 

Les  frais  de  mon  paflage. 

Dans  le  cœur  de  Tltalie  les  aiFaires  du  Roî 
l'Efpagne  n'étoient  pas  plus  avancées  que  fur 
i  frontière.  Le  Roi  des  Deux  Siciles  avoit 
té  obligé  de  retirer  fes  troupes  ,  &  forcé 
'embraffer  la  neutralité  ^  quoiqu'il  s'agit  dô 
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la  caufe  de  Ton  père  &  de  fon  frère.  Une  ef- 

cadre  Angloife  Gompofée  de   fiK  vaiiTeaux  de 
foixante  canons ,  de  fix  frégates  &  de    deux 
gaiiotes  à  bombes  fe  préfenta  devant  le  port 
de  Naples.  Le  capîtaîne  Martin ,  depuis  Ami- 
Talj  &  Commandant  de  Tefcadre  ,  envoya   à 
terre  un  officier  avec  une  lettre  du  Roi   fon; 
maître  ,  au  premier  Miniftre  ,  qui  portoit  en 
fubUance  qu'il  falloit   que    Sa  Majefté    Sici- 
lienne rappïllât  fes  troupes  de  Tarmée  Efpa- 
gnoIe^Sc    déclarât    folemnellement    ne   pas 
prendre  parti  dans  la  guerre  que   fon  père  8c 
îbn  frère  avoient  avec  la  maifon   d'Autriche,! 
pour  reclamer  les  biens  de  la  maifon  Farnefe  ^1 
ou  que  Ton  alloit    dans   Tinflant   bombardei| 
ia  ville.  On   tint    quelques    conférences  ^    le 
capitaine  Angîois    dit    enfin  ,  en  mettant   fa 
montre  fur  le  tillac,  qu'il  ne  donnoit  qu'une 
heure  au  Miniftre    de    Naples  pour  ligner, 
fans  délai ,  les  volontés  de  la    Cour   de  Lon- 
dres.   Si  ce   n'eft  pas  un  effai  de  tyrannie  h 
plus  formel,  c'eft  au  moins   une  marque   de 
puiflance,  &  d'autorité  bien  décidée.  Le  por 
étoit  mal  pourvu  d'artillerie;  on  n'avoit  poin 
pris   les  précautions    néccITaires   contre    uni 
infulte  qu'on   n'attendoit   pas.    On  vit  alors 
dit  M.  de  Voltaire,  que   l'ancienne    maxime 
qui  ejl  maître  de  la  mer  y  Vejl  de   la   terre  y   e( 
louvent  vraie.  Ou   fut    obligé    de   promettr 
tout  ce  qîie  le  commandant  Anglois  voulort 
&  même  il  fallut  le  tenir  jufqu'à  ce  qu'on  eu 
le  tems  de  pourvoir  à  la  défenfc  du  port&  di 
Royaume.  C'étoit,  dit  l'auteur  de  la  vie  pri 
yée  de  Louis  XV  3  c'étoit,   ce  droit  du  plu 
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fort  fous  lequel  gémit  d'un  bout  de   l'univers 

à  l'autre  la  trifte  humanité,  &  dont,  iî  quel- 
que chofe  pouvoit  Fen  confoler,  ce  feroit  de 
voir  fes  oppreiTeurs  en  être  les  vidimesàleur 
tour. 

Le  Duc  de  Montemar ,  affoibli  de  la  re- 
traite du  Roi  de  Naples ,  fuivi  de  pofte  en 
pofte,  prelTé  par  les  Autrichiens  ,  perdoît 
toujours  du  terrein.  On  lui  attribua  ce  qui 
étoit  l'effet  des  cîrconftances.  Le  comte  de 
Gages  le  remplaça,  mais  n'ayant  pas  mieux 
réufîi,  faute  de  forces  fufîîfantes ,  il  juftifia 
fon  prédécefleur. 

Ces  événemens  n*étoîent  que   des  préludes 
d'événemens    plus     confidérables.    Dans     la 
confufion  générale  des  affaires  de  l'Europe  y 
il  n'étoit  plus  poffible  qu'elles  fe  débrouillaf- 
fent  fans  une  crife  violente ,    elle  ne  pouvoit 
naitre    que     du    choc    des   deux    Puiffances 
prépondérantes  alors  y    qui ,   d'auxiliaires  al- 
loient   bientôt  devenir    parties     principales. 
La  France   fe    montroît  déjà     ouvertement 
L'Angleterre  agiffoit  plus  fourdement  5  mai 
elle  venoit  de  parler  haut,    &  fa    démarch 
vis-à-vis   du  Roi    de    Naples    annonçoit   un 
difpofition  prochaine  à  la  fouienir  de   toute 
fes  forces. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  comme  le  dit  N 
de  Voltaire  ,  que  tout  étoit  en  allarmes  ,  t 
que  toutes  les  provinces  éprouvoîent  des  re 
vers  du  fond  de  la  Siléfie  au  fond  de  Tltalir 
L'Autriche  n'étoit  alors  en  guerre  ouver^r 
qu'avec  la  Bavière,  Se  cependant  on  défoloi 
ritalict  La  Caur  d'Efpagne  fit  demander  auii 
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SuîfTcs  le  pafTage  par  leur  territoire  pour  por- 
ter de  nouvelles  troupes  en  Italie  ,  elle  fut  re- 
fufée.  Une  telle  neutralité  fut  refpeâée.  Ve- 
nifede  foncôté  leva  vingt  mille  hommes  pour 
pour  donner  du  poids  à  la  fî^nne. 

Louis  XV  5  s'en  tint  pour  la  campagne  de 
1743  y  aux  mefures  déjà  prifes  par  feu  le  car- 
dinal. Elles  n^étoient  pas   mieux  combinées 
que  les  précédentes.  Il  en  réfulta  les   mêmes 
fautes,  la  même  défunion  entre  les  alliés,  les 
mêmes    reproches  ,   &    conféquemment    des 
revers  5  des  pertes  &  des  humiliations.  Quoi- 
qu'il  n'y    eût    de    guerre    déclarée    qu'entre 
l'Empereur   &    la  Reine  de  Hongrie,   entre 
l'Efpagne  &  l'Angleterre    (    encore   celle  -  ci 
étoit  elle  purement  maritime^  prcfque  toutes 
les  Puiflances  de  l'Europe  a  voient  fait  des  ef- 
forts extraordinaires.  L'Allemagne    &   l'Italie 
feules  étoient   couvertes    de   dix   grandes  ar- 
mées. Elles  produifirent  la  bataille  deCampo- 
Sanfto  par  laquelle  on  chanta  le  Te    Deum  à 
Madiid  &:  à  Vienne.  Les  Efpagnols  s'en  attri- 
buèrent la   vlftoire:    mais    ayant   lep^Ré    le 
T^n^ro ,  &  faifant  retraite,   les    Autrichiens 
es  fuivirent,  &  furent  manger  le  pain  béni  , 
:omme  on  le  dit  alors,  fans  crainte    de  Tex- 
:ommunication.  Cela  donna   occafion  à  ces 
'ers. 

L'Efpagnol  vous  battra,  tremblés  fiers  Autrîchiensl 
^eur  armée  eft  nombreufe  ,  &  n'a  faute  de  rien. 
Si   Ton  en  croit  la  voix  publique, 

K  Naples  ils  ont  bon  nombre  de  canons , 

Jueur  flotte  eft  toujours  à  Touion 

Et  leurs  tréfors  en  Améri^uet 


.     (  ^^7  ) 
il      Cette  flotte,  forte  de  feize  vai/Tcaux,  étoît 

I  bloquée  dans  le  port  de  Toulon  par  une  efca- 
^1  dre  Angloife  qui  dominoit   dans    la    Méditer- 
i  ranée  5  &  iafultoit  toutes  les  côtes  deTItalie 
i  &  de  la  Provence.  Elle    n'ofoit    fortir  contre 
des   forces  trop    fupérieures.    Les    canoniers 
Efpagaols,  n'étant  pas  experts  dans  leur  art  , 
oa  les  exerça  pendant  cette  inaâion    dans  le 
port  de  Toidoo,  Quand   ils  fe  furent  rendus 
habiles ,  on  fit  fortir    de    la  rade    de    Toulon 
Tefcadre  Efpagnole  aux  ordres   de    Don   Jo- 
fephe  Navarre.  Elle  n'étoit  que  de  douze  vniC 
féaux  ;  les  Eipagaoîs    n'avoient    ni  aifez   de 
matelots  ,  ni  affez  de  canoniers  pour   en  ma- 
nœuvrer  feize  ;    Elle   fut  jointe  auffi-tôt  par 
quatorze  vailTeaux  François ,   quatre   frégates 
&  trois  brûlots  ,  commandés  par  M,  de  Court, 
le  plus  ancien  des   Lieutenants-Généraux  de 
la  Marine.  L'amiral  François  eut  ordre  de  fe 
combiner  avec  Tamiral  Efpagnol,  &  fi  l'ami- 
ral Auglois,  s^oppofoità  leur  pafi!age  ,    de  le 
combattre,  fans    avoir     égard   au    nombre* 
L'amiral   Anglois   Mathews    étoit    beaucoup 
plus  confidérable  de  fon    côté  y   puifque  l'on 
comptoit    dans    l'armée    Angloife    cinquante 
quatre  voiles  ,  dont  quarante-cinq  vaiiTeauK 
de  ligne  ,  cinq  frégates  ,  quatre  brûlots.  Avec 
cet  avantage  du  nombre  ,  Mathews  ,  fe    pré- 
fenta  devant  les  deux  efcadres  combinées    de 
France    &    d'Efpagne.  On   combattit  :      les 
deux  flottes  furent  également  endommagées  , 
cette  journée  navale  fut  indécife;  chacun  fe 
plaignît;  les  Efpagnols  crurent    n'avoir  pas 
été  affez  fecourus;  les  François  accuferçînt  les 
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Efpagncîs  de  peu  de  reconnoiflance  ;  Ma- 
thews  fut  accufé  à  fon  tour  à  Londres ,  &  , 
après  une  longue  inftrudtion  de  fon  procès  , 
fut  déclaré  incapable  de  fervir.  Le  général 
François  fut  exilé  pour  n'avoir  pas,  dit-on  , 
fécondé  la  bravoure  de  rEfpagno!.  On  eft 
encore  à  attendre  la  folution  de  ce  paradoxe 
naval. 

Quoiqu'il  en  foit ,  s'il  en  faut  croire  M.  de 
Voltaire  ,  le  véritable  avantage  de  cette  ba- 
taille fut  pour  la  France  &  l'Efpagne;  la  mer 
Méditerranée  fut  libre  au  moins  pendant 
quelque  rems.  Mathews  s'étoit  rendu  à  Ma- 
hon  pour  s'y  radouber  ;  les  provifions  de 
guerre  &  de  bouche  dont  avoit  befoin.  Don 
Philippe ,  purent  aifément  lui  arriver  des 
côtes  de  Provence  ;  mais  ni  les  flottes  Fran- 
çoifes  5  ni  Iqs  efcadres  d'Efpagne  ne  purent 
s'oppofer  à  l'amiral  Anglois ,  quand  il  revint 
dans  ces  parages.  Tout  s'éclipfa  devant  lui  ; 
la  France  &  TLfpagne  5  obligées  d'entretenir 
continuellemment  de  nombreufes  armées  de 
terre,  n'avoient  pas  ce  fond  inépuifabîe  de 
marine  ,  qui  fait  la  reiïburce  de  la  puillance 
Angloife. 
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CHAPITRE    XX. 


A 


.U  milien  de  tous  ces  eiforts  5  Louis  XV 
déclara  la  guerre  au  Roi  d'Angleterre  &  à  la 
Reine  de  Hongrie,   qui  pâleur  tour,  la  lui 
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|déclarerent  aulîi  dans  les  formes.  Cinq  armées 
I  principales  ravageoient  TAUemagne.  Don 
I  Philippe  &  le  marquis  de  la  Mina  à  la  tête 
i|  de  vingt  mille  Eipagnols,  &  le  Prince  de 
!j  Conti  fuivi  de  vingt  mille  François,  pénétre- 
I  tent  dans  le  Piémont ,  en  combattant  entre 
des  rochers  ,  des  précipice^,  des  torrens  ,  & 
où  la  difficulté  des  convois  n'eft  pas  un  des 
nioindres  obftacles. 

Le  premier  d'Avril  1744  ,  Don  Philippe 
&  le  Prince  de  Conti  pafferent  le  Varo  ,  ri- 
vière qui  tombe  de  Alpes,  &  qui  fe  jette 
dans  la  mer  de  Gènes,  au  deffous  de  Nice* 
Tout  le  comté  de  Nice  fe  rendit  ;  mais  pour 
avancer  ,  il  falloiî  attaquer  les  retranchemens 
élevés  près  de  Ville-Franche  ;  &  après  eux  ^ 
.on  trouvoit  ceux  de  la  fortereffe  de  Montai^ 
[ban,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  une 
longue  fuite  de  remparts  prefque  inacceflî^ 
;^bles.  On  ne  pouvoit  marcher  que  par  des 
gorges  étroites  &  par  des  abymes  fur  les 
quels  plongeoit  l'artillerie  ennemie  ^  &  il 
faîîoit  fous  ce  feu'^  gravir  de  rochers  en  ro- 
chers (*^.  On  trouvoit  encore  jufque  dans 
}es  Alpes  des  Anglois  à  combattre  ;  Tamiral 
Mathews ,  après  avoir  radoubé  fes  vailTeaux  9 
étoit  venu  reprendre  Tempire  de  la  mer  :  il 
avoit  débarqué  lui-même  à  Vil/e  Franche, 
Ses  foldats  éotient  avec  les  Piémontois  ;  Sc 
fes  canonniers  fervoient  l'artillerie.  Malgré 
ces  périls ,  le  Prince  de  Conti   fe  préfents  au 

if*)  Voyez  l'hiftoire  de  la  guerre  dç  1744  Italie^ 
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pas  de  Viîle-Franche,  rempart  du  Piémont  ^ 
haut  de  près  de  deux  cents  toifes  que  le  Roi 
de  Sardaigne  croyoit  hors  d'atteinte ,  &  qui 
fut  couvert  de  François  &  d'Efpagnols.  L'a- 
miral Angleis  &  f^s  matelots  furent  fur  le' 
point  d  être  faits  prifonniers* 

On  avaî  ça ,  on  pénétra  enfin  jufqu'à  la 
vallée  de  Château- Dauphin.  Le  comte  de 
Campo-Sanâo,  à  la  tête  des  Efpagnols  5  fui- 
\oit  le  Prince  de  Conti  par  une   autre   gorge. 

Le  Bailli  de  Givri   efcalade  en   plein    jour 
un  roc  fur  lequel  deux  mille  Piémontois  font 
retranchés.  Le  brave  Chevert  qui  avoit  monté 
le   premier    fur    les     rem.parts    de     Prague  , 
monte  à  ce  foc  un  des  premiers;  &    cette  en- 
treprife   étoit    plus  meurtrière    que  celle   de 
Prague.  On  n'avoit  point  de  canon  :   les  Pié- 
montois foudroyoient  les   affaillans ,  avec  le 
leur.  Le  Roi  de  Sardaigne,    placé  lui-même 
derrière     ces    retranchemens ,    animoit     fes 
troupes.  Ua  Lieutenant  Colonel    faute    dans 
les   premiers   retranchemens,   les   grenadiers 
s'élancent  les  uns  fur  les  autres,  &  ce  qui 
à  peine  croyable,  ils  palîbnt  par  les    eml 
fures  môme  du  canon  ennemi,    dans    Tinftant 
que  les  pièces ,   ayant    tiré  ,    reculoient  par 
leur  mouvement  ordinaire  ;  On  y  perdit  près 
de  deux  mille  hommes;  mais  il  n'échappa  au- 
cun Piémontois.  Le  Roi  de  Sardaigne  au    dé- 
fefpoir  ,  vouloît  fe  jetter  lui  même  dans  la  mê- 
lée,   &  on  eut    beaucoup     de    peine    à  le 
retenir. 

Pendant  qu'on  prenoit  Château  Dauphin  , 

il  falloit  emporter  ce  que  Ton  appelloît  les 

barricades  i 
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barricades  ;  c'étoit  un  pacage  de  trois  toîfes^ 
entre    deux     Montagnes    qui   s'élèvent    juf- 
qu'aux  liues.  Le  Roi  de   Sardaîgne    avoit  fait 
couler  dans  ce  précipice  la   rivière   de    Sture 
qui  baigne  cette  vallée.   Trois  retranchement 
&  un  chemin   couvert   par  de-là  la  rivière, 
défendoient  ce  porte  ,  qu'on  appelloit  les  bar- 
ricades; il  falloit  enfuite  fe  rendre  maître  du 
Château   de   Démont,   bâti     avec    des   frais 
immenfes  fur  la  tête    d'un    rocher    ifolé ,   au 
milieu   delà  Vallée  de  Sture  ;   après  quoi  les 
François ,    maîtres  des   Alpes     voyoient    les 
plaines  du    Piémont.  Ces    barricades   furent 
tournées  habilement  par  les   François    &   par 
les  Efpagnols  ,  la  veille  de  l'attaque  de   Châ- 
teau-Dauphin.  On  les  remporta  prefque   fans 
coup  férir,    en  mettant  ceux  qui  les  défen- 
doient entre  deux  feux.  Cet  avantage  fut    uti 
des  Chefs-d'œuvre  de  lart  de  la  guerre;   car 
il  fut  glorieux ,  il  remplit  l'objet  propofé  ,  &C 
ne  fut  pas  fanglant. 

Tant  de  beaux  exploits,  tant  de  belles  ac- 
tions ne  fervoient  de  rien  ,    comme   dit   Vol- 
taire,  au  but  principal.   La    Reine    de   Hon- 
grie n'en  étoit  pas    moins  triomphante  ;    il    y 
avoit  de  la  méfintelligence  entre  les  Généraux 
de  l'Armée  Françoife  8c  ceux   de   l'armée  de 
Charles  VIL  Au  lieu  de  fe  fécourîr,  il  fe  nui- 
foient   réciproquement.    Le    Prince    Charles 
avoit  déjà  raffemblé    fes    quartiers,   que    les 
troupes  Impériales  &   Françoifes  étoient  en- 
core   cantonnées  féparément  &  en  plufieurs 
petits   portes.    Cette  négligence   jointe   à  la 
mortalité  quife  mit  dans  les  troupes  Françoi- 
fes  pour  avoir  été  entaffées  dans  l'hiver,  dani 
Tomo  IL  h 
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des  poêles  d'Allemagne  ,  auxquels  elles  n'é 
toient  point  habituées,  fut  la  caufe  des  pre 
niiers  malheurs.  On  fut  battu  fép^rémeiit. 

Charles  VII,  nommé  en  effet  Empereu 
par  le  Roi  de  France ,  n'en  étoit  pas  moin 
chaffé  de  fes  Etats  héréditaires  ,  &  n'étoit  pa  IP 
moins  errant  dans  l'Allemagne.  Les  Françoi|î 
n'étoient  pas  moins  repoufté  au  Rhin  &  ai 
Mein.  La  France  enfin  n'en  étoit  pas  moîni 
épuifée  pour  une  caufe  qui  lui  étoit  étrangè- 
re, &  pour  une  guerre  qu'elle  auroit  du  s'épar 
gner,  guerre  entreprife  par  la  feule  ambitior 
du  Maréchal  de  Belle-Ifle,  dans  laquelle  or 
n'avoit  que  peu  de  chofe  à  gagner  &  beau 
coup  à  perdre.  Le  Maréchal  de  Belle- lilc 
avoit  quitté  dès  le  2  Janvier  1743  fon  canr 
tonnenient  fous  Egra ,  avec  l'armée  qu'i 
avoit  fi  heureufement  &  fi  habilement  rame^ 
née  de  Prague ,  &  en  avois  pris  d'autres  fuj 
le  Naab,  en  étoit  parti  le  20,  l'avoit  conduite 
par  le  haut  Palatinat,  &  après  lui  avoir  fait 
prendre  le  chemin  de  Spire,  où  elle  devoii 
palfer  le  Rhin  ,  il  étoit  revenu  à  Francfort 
Une  partie  de  fon  armée  fe  fondit  dans  celle 
du  Maréchal  de  Broglio,  &  l'autre  dans  celle 
du  Maréchal  de  Noailles, 

Belle  Ifle  ,  nommé  par  le  Roi  d!Efpagne 
Chevalier  de  l'ordre  de  la  Toifon  d'or,  fut 
revêtu  du  collier  des  mains  du  Prince  de  Ba- 
vière, chargé  par  fa  Majefté  Catholique  de 
la  cérémonie.  C'étoit  le  dernier  honneur  qiù 
lui  manquoit:  mais  tant  de  titres  accumulée 
fur  fa  tête  ne  purent  le  dédommager  de  la  ré- 
ception que  lui  fit  à  fon  arrivée  à  fà  Cour  le 
Monarque  peu  bdliqueux,  qui  fe  voyoit  à  la 
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veîlle  d'une  querelle  perfonelle  avec  la  Reine 

de  Hongrie ,  &  ne  pouvoir  que  favoir  très- 
mauvais  gré  à  l'auteur  du  projet.  Il  Taccueil- 
lit  avec  une  froideur  à  glacer,  trifte  récom- 
penfe  de  tant  de  peines  &  de  fatigues,  mais 
qui  devroit  être  celle  de  tous  ces  ambitieux  , 
qui  facrifient  une  nation  entière  à  l'inquiétude 
dont  ils  font  tourmentés.  Il  fe  retira  à  la 
campagne  ,  méditer  de  nouveaux  fyftèmes  , 
.  jufqu'à  ce  que  loccafion  fe  prefentât  de  les 
faire  éclorre. 

L'Empereur  voyant  fon  Eleélorat  prêt  â 
être  envahi  par  l'ennemi ,  fe  réfugia  d'abord 
idâns  la  ville  d'Augsbourg,  Il  n'y  demeura  pas 
Jong-tems.  En  la  quittant,  il  eut  la  douleur 
d'y  voir  entrer  un  Colonel  de  HuiTards 
îîommè  Mentzel ,  fameux  par  fes  férocités  & 
{es  brigandages,  qui  eut  la  brutalité  de  le 
charger  d'injures  dans  les  rues.  Il  fe  réfugia 
dans  Francfort,  ville  encore  plus  privilégiée 
que  Augsbourg  5  &  dans  laquelle  setoit  faite 
fon  éleâion  à  l'Empire,  mais,  comme  dit 
Voltaire,  Charles  VII  y  portoit  fa  malheureu- 
fe  deftinée.  Ce  fut  pour  y  voir  accroître  fe$ 
infortunes.  Il  fe  donnoit  une  bataille  qui  dé- 
cidoit  de  fon  fort,  à  quatre  milles  de  fon  nou- 
i^ean  refuge. 

Le  Comte  de  Stair,  autrefois  Ambafladeur 
ten  France  ,  a  voit  marché  vers  Francfort,  à  la 
tête  d'une  armée  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  compofée  d'Angloîs,  d'Hanovriens 
&  d'Autrichiens.  Le  Prince  Charles,  par  fa 
Lcélérité  &  la  jaloufie  réciproque  des  Alliés 
faprès  avoir  reconquis  l'Autriche  &  la  Bohê- 
me ,  fe  trouvoit  encore  maître  de  la  Bavière. 
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Le  Roî  d'Angleterre  arriva  avec  fon    fécond 
fils  le  Duc  de  Cumberland.   Le  Maréchal  de 
Noailles  avoit  été  envoyé  ayep   4o.,coo.  hom- 
mes  pour  remplacer  le  Maréchal  de  Broglio. 
Le  Roi  d'Angleterre  s'étoit  pofté  dans  Afcliaf- 
fembourg,  ville  fur  le  Mein  ,  appartennant  a. 
TEleéleurde  Mayence.  Noailles  paffe  le  Rhin:, 
îl  trouve  Tarmée  du  Roi  d'Angleterre    dans 
une  pofitîon  où  elle   pouvoit   être    enfermée  f 
aff^inée,    foudroyée     par    l'artillerie    Fran- 
oife,  &  forcée  de  fe  rendre  prifonniere.  Le 
oldat  étoit  réduit   à   demi-ration    par   jour. 
Oi  mmquoit  de  fourrages,    au   point    qu'on 
propofa  de  couper  les  jarrets  des  cheveaux,  & 
on  en  feroit   venu   à    cette   extrémité,  fi    on 
étoit  encore  refté  deux  jours  dans   cette   pofi- 
tion.   Le  Roi  d'Angleterre  fut  enfin  obligé  de 
fe  retirer  pour  aller  chercher  des  vivres  à  Ha- 
îiau  fur  le  chemin  de  Francfort,    mais  en    fe 
retirant,  il  étoit  expofé  au  batteries  du  canon 
ennemi ,  placé  fur  la  rive  du    Mein.  Il   falloit. 
faire  marcher  en  hâte  une  armée  que  la  difette 
siToibliflbit,  &    dont    l'errieregarde    pouvoit 
êtte  accablée  par  Farmée  Françoife.  Le  Maré- 
chal de  Noailles  avoit  eu  la  précaution  de  jet- 
ter  des  ponts  entre  Dettinghen  &  Afchaifem- 
bourg ,  furie  chemin    de  Hanau,  &  les  An-j 
glois  avoient  joint  à  leurs  fautes  celle  de  laif- 
fer  établir  ces  ponts.  Au  milieu  de  la  nuit  ,   le 
Roi  d'Angleterre  fait ,  le  i6  Juin,  décamper? 
fon  armée  dans  le  plus  grand  filence  &  hafar- 
de  cette  marche  précipitée  &  dangereufe,  lei 
feul    parti    qui  lui  reftât.    Le    Maréchal    de  > 
Noailles  voit  les  Anglois  qui  courent  à    leur; 
jperte  par  un  chemia  étroit  entre  uae  monta*; 


gtie  &  la  rivière.  Il   fait  les  préparatifs  les 
mieux  entendus  pour  les   envelopper  dans  le 
iiefiié  où  ils  dévoient    pafler    néceflairement. 
On  leur  tendoit  ainfî  un  piège  inévitable»   Si 
Tont  n*eut  fondu  fur  eux  qu'avec    l'avantage 
certain  du  terrein  ,  le  Roi   d'Angleterre  pou- 
voit  être  pris  lui-même  ;  &  c'étoit  un  de  ce$ 
momens  décififs  qui  fembloient  devoir  mettre 
fin  à  la  guerre.    Le  Général    François  avoit 
mis  le  paiFage  de   Dettinghen  fous   la  garde 
de  douze  mille  hommes  en  de-là  d'un  ravin 
profond.   Il    défend    qu'on  le  pafle  ;  fon  ordre- 
n'cft  point  exécuté  :  On  franchit  le  ravin  en 
fon  abfence ,  on  livre  la  bataille  avec  le  fîmple 
détachement  contre  40  mille  hommes;  on  ne 
peut  foutenir  cette  partie;  on  eft  forcé  de  fe 
retirer  &  les  Anglois  ©nt  le    bonheur  de  fortir 
d'un  cul-de-fac  dans  lequel  ils  dévoient  périr 
ou  fe   rendre.   Dans  cette    a£iion    qui   dura 
quatre  heures   &  demie,   le  plus  grand  ma- 
heur  pour  les  François  fut  la  perte  d'un  grand 
nombres  de  gens  de    diftinâiion  &  de   braves 
Officiers  qui,  voyant  leurs  Régimens  tourner 
le  dos ,  fe  mirent  en  ligne ,  &  aimereut  mieux 
mourir  honorablement  en  tenant   ferme,  que 
de  fe  fauver  par  une  fuite  honteufe.  Vingt-fept 
Officiers  de  la  Maifon  du  Roi  à  cheval  reliè- 
rent fur  la  place,  &  foixante-fix    furent  blef- 
fés  dangereufement.  Le  Duc  de  Chartres  eut 
un  cheval  tué  fous  lui.  Le  Prince  de  Dombes, 
le  Comte  d'Eu,  le  Duc deBouflers,  les  Com- 
tes d'Harcourt  &  de  Beuvron  y  furent  blefîes; 
le  Comte  de  la  Motte-Houdancourt,   Cheva- 
lier d'honneur  de  la  Reine  eut  fon  cheval  tué  ^ 
fut  long-tems  foulé  aux  pieds  des  chevaux  fie 
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reiîiporté  prefque  mort.  Le  Marquis  de  Con-^ 
taud  eut  le  bras  cafle;  le  Duc  de  Roche- 
chouart,  premier  Gentil^homme  de  la  cham- 
bre ,  ayant  été  blefle  deux  fois  &  combattant 
encore  ,  fut  tué  fur  la  place.  Les  Marquis  de 
Sabran,  de  FIeury,les  Comtes  d'Eftrade^ 
de  Roftaing  y  laiflerent  la  vie. 

Parmi  les  fingularités  de  cette  trifte  jour-^ 
née,  on  ne  doit  pas  omettre,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  la  mort  d'un  Comte  de  Bouflers  de  la 
branche  de  Rémiancourt.  C*éîoit  un  enfant 
de  dix-ans  &  demi,  un  coup  de  canon  lui  caf- 
fa  la  jambe,  il  reçut  le  coup,  Te  vit  couper  la 
jambe  &  mourut  avec  un  égal  fang- froid. 
Tant  de  jeuneffe  &  tant  de  courage  attendri- 
rent tous  ceux  qui  furent  témoins  de  fon 
l^alheur. 

La  perte  n*étoit  guère  moins  confidérable 
parmi  les  Officiers  Anglois.  Le  Roi  d'Angle- 
terre combattoit  à  pied  &  à  cheval^  tantôt  à 
la  tête  de  la  Cavalerie  ,  tantôt  à  celle  de  Tln- 
fanterie.  Le  Duc  de  Cumberland  fut  bleffé  à 
{qs  côtés  ;  le  Duc  d'Arember^  jjui  comman- 
doit  1er  Autrichiens ,  reçut  une  baie  de  fufîl 
au  haut  de  la  poitrine:  Les  Anglois  perdi- 
rent plufieurs  Officiers  •  Généraux.  Mais  le 
combat  étôit  trop  inégal.  Le  courage  feul 
avoit  à  combattre  la  valeur ,  le  nombre  & 
la  difcipline.  Enfin  le  Maréchal  de  Noailles 
ordonna  la  retraite,  &  elle  ne  fe  fit  pas  l^ns 
confufion.  Le  Roi  d'Angleterre  dina  fur  le 
champ  de  bataille ,  &L  fe  retira  enfuite  fans 
même  fc  donner  le  tems  d*enlever  tous  les 
blclfôs,  dont  il  laifTa  environ  fix  cents    que  le 

jLoid  Suii  iQÇçmm^ad^  4  ^^  g^nérofité  du 
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'Maréchal  de  Noailles.  Les  François  les  re- 
cueillirent comme  des  Compatriotes;  les  An- 
glois  &  eux  fe  traîtoient  en  peuples  qui  fe  ref- 
pcâoient. 

Les  deux  Généraux  s'écrivirent  des  lettres 
qui  font  voir ,  jufqu'à  quel  point  on  peut 
poufTcr  la  politefle  &  l'humanité  au  milieu 
des  horreurs  dd  la  guerre. 

Cette  grandeur  d'ame   n'étoît  pas  partîcu- 

f  liere  à  Mylord  Stair  &  au  Maréchal  de  Noail- 

iles.  Le  Duc  de  Cumberland  fur-tout  fît  un  ac- 

;te  de  générofité  qui   doit    être    tranfmîs    à   la 

I  poftérité.  Un    Moufquetaîre    avoit  été  porté 

j  près  de  fa    tente.  On    manquoit    de    Chirur- 

'  giens   affez  occupés  ailleurs  :  on  alloit  panfer 

le  Prince  à  qui  une  balle  avoit  percé  les  chairs 

;  de  la  jambe.  Commencci^  dit  le  Prince  ^    par 

foiilager  cet  Officier  François  ,  il  ejl  plus  blejfé 

que  moi ,  il  manqucroit  de  fecours   &  je    n'en 

I  manquerai  pas. 

Il  y  eut  du  côté  des  Alliés  2131  hommes 
tant  tués  que  blefles.  La  perte  fut  à  peu  près 
égale  dans  les  deux  armées*  Les  François 
fouiïrirent  une  grande  perte  en  faifant  avorter 
le  fruit  des  plus  belles  difpofîtions  par  cette 
ardeur  précipitée  &  cette  indifcipline  qui  leur 
^  avoit  fait  perdre  les  batailles  de  Poitiers ,  de 
Crecy ,  d*Azincourt.  C'eft  cette  faute  capitale 
qui  flétrit  à  jamais  la  mémoire  du  Maréchal 
de  Noailles ,  qui  le  rendit  Thorreur  de  tant 
de  familles  défolées  &  la  dérifîon  des  perfif- 
fleurs ,  qui  le  chanfonnerent  dans  de  malins 
vaudevilles  &  mirent  une  épée  de  bois  à  là 
porte  de   fon  hôtel  ,  emblème    de    Tinutilité 

dont  la  i^i^miQ  ^Yoii  été  ^a  cette  occafîop. 


En  tout  autre  pays,  le  Maréchal  de  Noail- 
les  auroit  couru  de  grands  rifques;  mais  il 
avoit  en  la  perfonne  de  la  Comteffe  de  Tou- 
loufe,  fa  Sœur,  une  puifTante  proteftrice  au- 
près du  Roi.  Il  ne  fe  juftifia  même  pas,  il  fou- 
tînt  le  blânje  général  de  l'armée  avec  audace. 

Après  cette  aétion,  beaucoup  d'Officiera 
François  &  Anglois  allèrent  à  Francfort,  ville 
toujours  neutre,  où  TEiRpernur  vit  l'un  après 
Tautre,  Mylord  Stair,  &  le  Maréchal  de 
Noailles  ,  fans  pouvoir  leur  marquer  d'autres 
fentimens  que  ceux  de  la  patience  dans  fon 
infortune.  Charles  VII  étoit  accablé  de  cha- 
grin,  fans  Etats,  fans  efpérance ,  n'ayant 
pas  de  quoi  faire  fubfîfter  fa  famille.  Perfon- 
ne ne  vouloit  faire  la  moindre  avance  au 
Chef  de  l'Empire.  Le  Maréchal  de  Noailles 
lui  donna  une  lettre  de  crédit  de  quarante 
mille  écus  qu'il  avoit.  Voilà  où  en  étoit  ré- 
duit l'Angufte  Céfar,  &  dans  quelle  extrémi- 
té fe  trouvoit  la  Majefté  de  l'Empire  Romain. 

CHAPITRE     XXI. 
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Harles  VIT ,  ifolé  dans  Francfort  n'avoit 
plus  ni  Etats,  ni  fujets.  Réduit  à  implorer 
cette  même  Reinevde  Hongrie  qu'il  avoit 
été  fur  le  point  de  détrôner,  il  lui  offrit  de 
renoncer  à  toutes  {es  prétentions  fur  l'hérî* 
tage  de  la  Maifon  d'Autriche.  La  Reine  de 
Hongrie  s'étoit  fait  prêter  ferment  de  iîdé- 

Uté  par  les  habiians  de  la  Bayiejre  &  du  haut 


Palatînat.  Elle  £t  préfenter  dans  Francfort 
même  à  la  diâature  Impériale  ,  des  mémoires 
où  Téleâiion  de  Charles  VII ,  étoit  qualifiée 
nulle  de  toute  nullité.  Enfin  on  parloit  de  le 
forcer  à  fe  démettre  de  TEmpire,  &  de  le  ré- 
figner  à  François  de  Lorraine  ^  Grand  Duc 
de  Tofcane  ,  époux  de  Marie  -  Théréfe.  On 
fir  plus  :  on  poufTa  Tinfolence  iufqu'à  exiger 
qu'il  demandât,  lui  même ,  le  Grand-l>uC 
fon  ennemi  ^  pour  Roi  des  Romains  ,  c'étoit 
le  dernier  période  de  Thumiliation  :  Oétoit  ^ 
difent  les  mémoires  du  tems  ,  c'étoît  Louis 
XIV  qu'on  avoit  voulu  obliger  de  concourir  à 
«halTer  fon  petit  fils  du  trône  où  il  l'avoit  placé. 

Ce  fut,  comme  le  dit  l'auteur  de  Thiftoire 
iiniverfelle ,  ce  fut  dans  ces  circonftances 
dangereufes ,  dans  ce  choc  de  tant  d'Etats  9 
dans  ce  mélange  &c  ce  cahos  de  guerre  &  de 
politique,  que  Louis  XV  commerça  fa  pre- 
mière campagne.  Ce  fut,  TimpuHion  de  fa 
maîtrefle  qui  a  beaucoup  de  défauts  bas  joi- 
gnoit  de  la  vigueur  &  de  l'élévation  dans  l'a- 
me,  qui  le  détermina  à  eflayer  de  fe  met- 
tre à  la  tête  de  fon  armée  d'Alface.  Il  avoit 
fait  préparer  fes  équipages;  il  le  manda  au 
Maréchal  de  Noailîes ,  qui  lui  répondit  ces 
propres  mots  :  »  Vos  affaires  ne  font  ni  affez 
bonnes ,  ni<^  aflez  mauvaises  pour  que  V.  M. 
faffe  à  préfent  cette  démarche,  i> 

Les  frontières  étoient  à  peine  gardées  du 
côté  de  l'Allemagne.  Le  Prince  Charles  de 
Liorraîne  commençoit  à  s'établir  dans  une 
lile  du  Rhin,  pr^s  du  vieux  Brifac.  Il  étoit 
déjà  parvenu  avec  3000  grenadiers  jufqu'à 
Rhsinweler.    Des    partis     Hongrois  péné- 
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tfoîent  jufque  par  delà  la  Sarre ,  &  entamoîent 
les  frontières  de  la  Lorraine.  Un  partifan  du 
nom  de  Ment^el ,  d'un  caraftere  féroce  ,  d  une 
audace  incroyable  j  fit  répandre  dans  les 
Provinces  d'Alface,  de  Bourgogne,  de  Fran- 
che«Comté  &  dans  les  trois  Évêchés,  fous  le 
nom  de  manifefte  un  écrit  par  lequel  il  invi- 
toit  les  peuples  au  nom  de  la  Reine  de  Hon- 
gre, à  retourner  fous  TobéifTance  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche.  Il  menaçoit  les  habitans  qui 
prendroient  les  armes  contr'elle  de  les  faire  , 
pendre,  après  les  avoir  forcés  de  fe  couper 
de  leurs  propres  mains,  le  nez  ,  les  oreilles. 
Cette  infolence,  où  plutôt  une  brutalité  fi 
féroce,  bien  digne,  comme  le  remarque  Vol- 
taire, d  un  foldat  d'Attila  ,  n'étoit  que  mépri- 
fable,  mais  elle  étoit  la  preuve  du  fuccès. 

Les  armées  Autrichiennes  menaçoient  Na- 
ples ,  tandis  que  les  armées  Françoifes  &  Ef- 
pagnoles  n'étoient  encore  que  dans  les  Alpes. 
Les  Anglois  viftorieux  fur  terre  dominoient 
fur  les  mers; les  Hollandois,  machines  fi  pe- 
fantes  à  remuer,  alloient  fe  déclarer,  &  pro- 
mettoient  de  fe  Joindre  en  Flandre  aux  Au- 
trichiens &  aux  Anglois.  Un  des  principaux 
membres  des  Etats-Généraux  avoit  affuré  que 
Louis  XV  ne  pouvoit  pas  mettre  fur  pied  plus 
de  100,000  hommes  ,  &  que  le  numéraire  de 
fon  Royaume  n'allolt  pas  au  delà  de  200,000 
millions.  Van  Hoey,  leur  Ambafladeur  en 
France ,  voyant  mieux  les  chofes  &  de  plus 
près ,  leur  repréfenta  envain  que  le  rôle  d  e 
pacificateurs  étoit  le  feul  qui  leur  convint: 
fesexhortations  Minifi:erîelles  ne  purent  pré- 
valoir contre  le  démon  de  la  difcordet  Les 
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Etats-Gédéraux  n'eu  conferverent  pas  ftioîtis 
cet  Ambafladeurà  la  Cour  de  France:  ils  le 
tournoient  en  ridicule  en  faifant  imprimer  ^ 
fes  dépêches ,  parce  qu'elles  paroiflbient  plu- 
tôt le^  prêches  d'un  Prédicant  Camifard  qae 
les  lettres  d'un  politique.  On  lui  fit  la  ridicule 
défente  d'y  niêîer  déformais  aucune  reflexion. 

Tout  étoit  contraire;  le  Roi  de  Pruflc  , 
fatîsfait  de  s'être  emparé  de  la  Siléfie,  avoit 
fait  fa  paix  particulière  avec  la  Reine  de  Hon- 
grie. Du  nprd  au  midi  l'orage  groflîiToit  con- 
tre la  France  &  par  la  vicîiîîtude  des  chofes 
humaines,  elle  fembloit  devoir  être  bientôt 
le  théâtre  de  la  guerre  f  qUq  trembloit  pour 
fes  propres  foyers, 

Louis  XV  foutint  tout  ce  grand  fardeau* 
Non  feulement,  dit  l'auteur  de  la  guerre  pré- 
fente, ilaffura  les  frontières  fur  les  bords  du 
Rhin  &  de  laMofelle,  par  des  corps  d'armées; 
mais  il  prépara  une  defcentç  en  Angleterre 
même.  Il  fit  venir  de  Rome  le  jeune  Prince 
Charles-Edouard,  fils  aine  du  Prétendant,  & 
petit- fils  de  l'infortuné  Roi  Jacques  II  ;  on  at- 
tribue cette  idée  au  Cardinal  de  Tencin,  dont 
nous  avons  déjà  parlé*  Cette  ambitieufe 
Emînence,  aftîrme-t-pn,  fâchant  que  le  Roî 
étoit  réfolu  de  faire  vivement  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne,  renouvella  dans  le  Confeil 
la  fcene  de  Mithridatc  avec  ks  enfans;  elle 
prétendit  que  le  meilleur  moyen  de  vaincre 
les  Anglois  étoit  4e  faire  une  defcçnte  ch:25 
eux ,  de  les  faire  trembler  eiax-mêmes  pour 
leurs  propres  foyers.  Elle  fît  voir  dans  le 
Prétendant    le   faatôme    dont-il  falloit     les 

épouvanter  ;  çUe  dîfoit  çtre  certAÎne  que  îç 
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Prince  avoît  beaucoup  de  partîfans  ftcrets  en 
Ecoffe,  en  Irlande  &  même  en  Angleterre  ; 
elle  le  peignit  comme  joignant  à  Tardeur  de 
fon  âge  &  au  refTentiment  de  fon  état,  le. 
courage  le  plus  entreprenant  &  le  plus  déter-IJ, 
miné  ;  elle  cita  fon  propos  mémorable  ,  répé-l  \ 
té  plufieurs  fois  :  il  faut  que  ma  tête  tombe  ou 
quelle  foit  couronnée. 

Le  Prince  Edouard  part  de  Rome  avec  le 
myftère  &  la  diligence  d'un  homme  né  pour 
les  grandes  entreprifes,  il  cacha  fa  marche^ 
Il  arrive  à  Gènes,  feignant  d'être  un  Courrier 
d'Efpagne  8c  accompagné  d'un  feul  domef- 
tique  affîdé:  il  s'embarque  le  lendemain  à 
Antibes ,  &  arrive  bientôt  à  Paris.  La  nuit 
d'une  réjouiffance  publique  donnée  à  deifein, 
où  le  Ko!  devoit  affifter,  fuivant  le  bruit 
qu'on  avoit  eu  foin  de  répandre,  le  jeune 
Prince  s'y  trouve  auflî  :  le  tumulte  favorife 
leur  entrevue,  ÔÇ  après  cette  conférence  fc- 
crette ,  il  fe  rend  dans  le  même  incognito  h 
Dunkerque,  lieu  de  l'embarquement. 

Une  flotte  de  vingt-un  vaifTeaux,  chargée 
de  vingt-quatre  mille  hommes  de  débarque- 
ment, porta  le  Prétendant  dafls  le  canal  d'An- 
gleterre. Le  Prince  vit  alors,  pour  la  premiè- 
re fois ,  le  rivage  de  fa  patrie.  Mais  une  teni-^ 
pête  violente  ,  &furtout  les  vaifTeaux  Anglois, 
rendirent  cette  entreprife  infruftueufe.  Le 
Prétendant  revint  à  Paris  attendre  de  la  gé- 
nérofité  du  Roi,  de  nouveaux  moyens  pour 
faire  valoir  fes  hautes  prctention^ 

Rétrogradons  un  inftant,  &  revenons  au 
Monarque  dont  nous  écrivons  les  faftes.  Ce 
f rince  avoit  un  jugement  exquis,   pn  fen*^ 
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droit  ;  maïs  on   avoit   manqué   d'aîgulllonner 
fa  pareflepar  les  grands  motifs  du  devoir,  du 
bien  public,  &  de   la   gloire.   Son  éducation 
étoit  manquée.  Le  Roi  fe  livroit  aux   exerci- 
ces fanguinaires  de    la   chafîe,  &  altéroit   fa 
fanté  par  les  excès  de  la  table  ;   il   avoit   fait 
un  cours  de  lubricité  fous  Madame  de  Mailly, 
il  travailloit  à  la  culfiue  :  il  tournoit  auflî  ,   il 
parloit  beaucoup  de  phyfique  ,  d'aftronomie, 
de  botanique.  Quand  il   tenoit   quelque   Pré- 
lat ou  Abbé  5  il  le  pcufToit  fur  le  latin  ,  fur  la 
liturgie  dont  il  fembloit  fort  inftruit.    11    ob- 
fervoit  exaftement  toutes  les  pratiques,    tou* 
tes  les  formules  minutieufes  de  la  religion.  Au 
milieu  de  fes  plus  grands   défordres,   jamais 
Louis  XV  ne  manqua  à  {es  prières    du    matin 
&  du  foir  ;  il  eutendoit  régulièrement  la  mef 
fe  chaque    jour;   il    avoit    un   livre  d'heures 
dont  il  ne  levoit  pas  yeux,  &  le  niouvement 
de  fes   lèvres ,  marquoit    qu'il  en   articuloit 
chaque  mot;  il  alîîftoitâ  Vêpres,  au  Sermon, 
au  Salut.  11  étoit    plein    de    vénération  pour 
les  Prêtres,  plein  d  horreur  pour  les  indévots. 
Le  Monarque  fuperftitieux  fe  flattoit  d'ap- 
paifcr  ainfi  le  Ciel,   &    de   compenfer,   par 
des  aéies  de    dévotion   extérieure  ,   fes  adul- 
tères &  fes  inceftes.  Madame  de  Mailly  avoit 
perdu  le  titre  de  favorite  ,  &  étoit  difgraciée. 
Elle  avoit  étéfupplantée  par  une  de  fesfœurs  , 
non  moins   entreprenante    que    Madame    de 
Vintimille.  Cette  femme  ambitieufe   &  cupi- 
de profita  de  la  circonftance  heureufc  cù  elle 
fe  trouvoit ,  pour  donner  tout  relTor  pofllble 
2UX   deux  pafîions  qui  la     dévoroîent.    Elle 
devint   Tame  àçs    intrigues    qui    fui  virent   h 
Tome  H.  M 
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mort  du  Cardinal   de  Fleury,  &  donna  le 

premier  branle  à  tous  les    événemens   fubfé- 

quens, 

La  nouvelle  maîtrefle  étoît  Madame  la 
Marquîfe  de  la  Tournelle,  de  cette  Maifon 
de  Neile,  où  les  filles,  fans  aucun 'patri- 
moine ,  fembloient  avoir  pour  appanage  de 
partager  la  couche  du  Roi.  Du  moins,  c'é- 
toit  la  quatrième  jouifTant  de  cet  honneur, 
&  Louis  XV  5  écrivent  les  auteurs  du  tems, 
qui  fentoit  un  attrait  particulier  pour  ce  fang, 
auroit  bien  voulu  les  y  mettre  toutes.  Une 
feule  lui  fut  rebellç ,  grâces  à  la  fermeté  dq 
Marquis  de  Flavecour,  fon  mari,  qui  la  me- 
naça d'avoir  recours  aux  moyens  les  plus 
violens  pour  laver ,  dans  fon  fang  ,  fon  injure, 
C*étoit  un  beauté  tendre  ,  ingénue;  ce  qui  la 
faifoit  appeller  la  pouU  par  lç5  Courtifans  ^ 
tournant  tout  en  ridicule, 

Louis  XV  étoit  rhomme  le  plus  aîmablei 
&:  le  plus  ennuyé  de  fon  Royaume.  Si  Mada^ 
me  dç  Viiîtimille  lui  avoir  fait  une  perfidie 
fanglante,  il  avoît  eu  plus  récemment  à  fe 
louer  de  fa  cadette  ,  la  Ducheffe  de  Laura- 
guais  5  la  plus  jeune  de  toutes. 

Suivant  la  cronique  de  confîdens  de  vo« 
luptés  fecretes  du  Prince,  par  un  de  ces  rafi- 
nemens  de  débauche  que  la  luxure  infpire 
quelquefois  aux  plus  fimples  particuliers  , 
Louis  XV  auroit  defîré  coucher  entre  les 
deux  fœurs,  dont  les  corps  dévoient  offrir^ 
ainfî  que  leur  efprît,  un  contrafte  parfait^ 
On  a  déjà  fait  le  portrait  de  Madame  de 
Mailly. 

La  Ducheffe  de  Lauraguais    étoit  d'un» 
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grande  taille  ,  épaifTe,  mal  prîfe,  maïs  d'un 
embonpoint  favorable  aux  attouchemens  ; 
elle  avoit  la  gorf^e  ferme,  élaftiqne  ,  îes  fef- 
fes  rebondies.  Du  refte  une  figure  commune  ; 
grofTe  réjouie  ,  fans  agrément  &  fans  genti- 
ieffe  dans  la  fociété  ;  en  forte  que  fi  la  nuit  ^ 
elle  faifoit  goûter  au  Roi  des  plaifirs  que  ne 
pouvoit  lui  procurer  la  première ,  maigre  , 
ctïlanquée  ;  celle-ci,  dans  le  jour,  reprenoit 
fes  droits,  &  même  le  Monarque  fe  dégoûta 
bientôt  tout-à- fait  dune  jouiffance  purement 
matérielle. 

Il  nen  fut  pas  de  même  de  Madame  la 
Marquife  de  la  Tournelle  ,  d'une  blancheur 
éblouiffante ,  d'une  jolie  figure  ,  d'une  taille 
élégante  &  d'un  maintien  noble.  Son  regard 
piquant  frappa  le  Monarque ,  &  fon  manège 
acheva  fa  conquête.  Dès  qu'elle  eut  blefie 
l'ame  de  fon  royal  amant,  elle  lui  tint  rigueur 
pour  accroître  fon  tourment,  jufqu'àce  qu'el- 
le eut  fait  fon  traité  &  obtenu  les  conditions 
qu'elle  exigeoit.  La  première  fut  que  Mada- 
me de  Mailly  fut  renvoyée.  La  féconde  ,  que 
fon  nom  de  Marquife  de  la  Tournelle 
feroit  converti  en  celui  de  Duchefle  de  Cha- 
teau-Roux,  avec  les  honneurs  &  diftinâ:ions 
de  cette  dignité.  La  troifieme  qu'on  lui  feroit 
un  fort  convenable  à  fon  rang,  &  qu'elle 
jouiroit  d'une  fortune  capable  de  la  mettre 
à  l'abri  de  tous  les  revers. 

Madame  de  Mailly  apprît  fa  difgrace  avec 
une  douleur  inexprimable.  Comme  elle  avoit 
aimé  de  bonne  foi ,  ce  coup  fut  encore  plus 
terribk  pour  elle.  La  Religion  feule  lui  ofl/ît 

quelque  confolation.  Elle  devint  dévote,  Elle 

Ml 
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fe  jetta  dans  les  bras  ci  un  Directeur  éclairé 
qui  ,  dar4S  le  vuide  que  lui  laiflbit  la  perte 
de  Ton  amant ,  porta  la  grâce  dans  fon  cœur 
ulcéré.  Le  calme  fut  rétabli  dans  Tame  de 
la  Madelaine  de  la  Cour ,  &  on  vit  cette 
femme ,  autrefois  nageant  dans  les  plaifirs  ^ 
fans  celfa  occupée  de  plaifirs,  vêtue  fi  fuper- 
bement  5  fréquenter  journellement  les  églifes  , 
lîmpleirent  mife  &  confondue  avec  les  fem- 
mes  du  commun;  fupportant  queLquefois  les 
huées  85  les  injures  d'une  canaille  infolente  , 
qui  la  regardoit  comme  Tauteur  des  calami- 
tés publiques. 

Un  jour ,  Madame  la  Comteffe  de  Mailly 
étant  arrivée  au  fermon  du  Père  Renaud, 
de  rOratoire,  fon  ConfeiTeur,  qu'elle  fui- 
voit  afiîJument;  comme  ce  Prédicateur 
éîoit  en  chaire  &  avoit  commencé  ,  il  fal- 
lu faire  quelque  dérangement  pour  la  con- 
duire à  Tœuvre  où  elle  fe  mettoit,  un 
homme  de  mauvaife  humeur  s'écria  :  Voilà 
bien  du  tapage  pour  une  cntinl  —  Puifquc 
vous  la  connoiffci  ,  répondit  Madame  de 
Mailly,  priei    Ditu  pour   elle. 

A  MaJame  de  Mailly  fuccéda,  comme 
nous  Ta  vous  dit,  fa  fœur  la  Marquife  de 
la  Tourneile.  Elle  devint  Tame  des  Con- 
feils  du  Monarque  de  France  &  le  dirigea 
dans  toutes  fes  démarches.  Louis  XV  avoit 
pafie  l'âge  de  trente-trois  ans.  Il  n'avoir  aucu- 
ne paflîjnforte  ;  l'éclat  du  trône  Timportunoît; 
il  n'aimoît  que  la  volupté  ,  robfciirité,  le  re- 
pos. Une  longue  inaâioni'avoit  rendu  impro- 
pre aux  afTaires,  &  fon  inertie,  loin  de  brifer 
les  fers  ;  l'avoir  porté    eu  reprendre  d'autres» 


(  ^^7  )  . 
Ce  fut  Madame  de  la  îournelle,  cette  nou- 
velle Agnès  Screl  qui  fit  entendre  au  Monar- 
que ,  après  la  mort  du  Cardinal  de  Fleury, 
qu'il  étoît  tems  de  devenir  maître  &  d'avoir 
au  moins  l'air  de  régner,  ce  fut  elle  quJ% 
au  moment  où]  on  Texpulfoit  d'auprès  du 
Roi ,  lui  procura  ce  furnom  de  Bien- aimé  y 
accordé  trop  tôt,  fans  doute 5  &  qu'il  n'eut  ja- 
mais  porté:  ce  fut  elle  qui  l'arrachant  à  la 
molelfe  de  fon  palais,  le  fit  mettre  à  la  tête 
de  fon  armée  en  Flandre,  &  le  trpiîna  en  Al* 
face,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi. 

La  Marquife  de  la  Tournelle  étoit  deve- 
nue DuchefTe  de  Chateau-Roux.  Déjà  elle  fe 
regardoit  plus  comme  Reine  que  la  Reine 
elle-  même.  Par  la  réfolution  magnanime 
qu'elle  avoit  infpirée  à  fon  Royal  amant , 
elle  comptoît  fe  concilier  la  nation,  mériter 
les  hommages  de  l'armée  &  l'admiration  des 
étrangers.  Dans  fon  imagination  exaltée , 
envifageant  le  Roi  comme  un  jeune  héros  , 
elle  s'alTocioit  à  fes  viftoîres,  elle  montoit 
avec  lui  fur  fon  char  de  triomphe,  &  cou- 
vroit  par  l'éclat  de  fa  gloire  l'opprobre  de  fon 
rôle.  Un  autre  perfonnage  qui  fembîoit  ne 
pas  prendre  moins  de  part  à  la  gloire  future 
du  Monarque,  c'étoit  le  Comte  d'Argenfon  , 
Miniftre  de  la  guerre.  Celui  -  ci ,  fans  fe 
repaître  de  chim.eres  brillantes  comme  la  favo- 
rite avec  qui  il  agiflbit  de  concert,  alloit  à 
{es  fins,  en  cherchant  à  s'infînuer  plus  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  maître;  &  dans 
fa  confiance  ,  à  augmenter  fon  crédit  ^  à  fe 
ménager  plus  d'jDCcafions  de  fe  faire  des  créa» 

turesj  de  rendre  foa  miniftère  plus  recom- 
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mândabîe,  &  s'attribuer  enfin  tons  les  bowi 
fuccés  qu'il  fembleroit  accélérer  par  fa  pré- 
fcnce  j  par  la  fageiïe  de  fes  avis  &  la  célérité 
de  {qs  ordresr 

Louis  XV  manîfefta  à  la  Cour,  à  toute  la 
France  >  fa  réfolution  héroïque.  La  nation 
fut  enchantée  &  attendrie  :  elle  redoubla  de 
zélé  &  d'amour  pour  fon  Roi.  Le  Dauphin 
n'étoit  âgé  que  de  quatorze  ans.  Il  conjura 
avec  mille  înftances  fou  augufte  père  de  lui 
permettre  de  fe  joindre  à  lui  pour  aller  com- 
battre les  ennemis  de  TEtat.  Le  Roi  ne  crut 
pas  devoir  le  lui  accorder;  maïs  pour  adou- 
cir la  peine  que  lui  caufoit  ce  refus,  il  fui 
obligé  de  lui  promettre  qu'ils  feroient  en- 
femble  la  première  campagne ,  &  nous  ver- 
rons qu'il  lui  tint  parole. 

Louis  XV  part  pour  la  Flandre  fuivi  de  la 
Pucheffe  de  Château- Roux.  Quelques  pré- 
cautions que  Ton  eut  pris  pour  fauver  le  fcan- 
dale ,  le  myftère  même  qu'on  y  apporta  fer- 
vît  à  l'augmenter.  La  DuchefTe  ne  logeoit 
point  avec  le  Roi,  mais  tous  les  Corps  mu- 
nicipaux avoîent  reçu  des  ordres  fecrets  de 
lui  ménager  une  maifon  attenante  celle  du 
Roi  5  d  y  ouvrir  des  communications  întî- 
mes  ;  ou  voyoit  publiquement  les  ouvriers 
percer  les  murs,  &  tout  le  monde  favoit  à 
quel  deifein. 

Après  avoir  vifité  fes  frontières  &  donné 
fes  ordres  pour  leur  fureté,  le  Roi  arrive  à 
Lille  avec  fa  Maîtrefle  &  fes  Minières  de 
confiance-  A  fon  approche,  les  HoUandoîs 
qui  avoît  promis  de  fe  joindre  aux  troupes 
de  la  Reine  de  Hçngrie  &  aux  Anglois,  no: 
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ferent  remplir  leur  promeire.  Ils   envoyèrent 

des  Députés  au  Roi  au  lieu  de  troupes  contre 
lui.  Le  Roi  leur  répondit;  »  Toutes  mes  dé- 
marches envers  votre  République,  depuis 
mon  avènement  à  la  Couronne  ont  du  lui 
prouver  combien  je  defiroîs  d'entretenir  avec 
elle  une  fîncére  amitié  &  une  parfaite 
correfpondance.  J'ai  fait  connoîtrc  affez 
long  tems  mon  inclination  pour  la  paix  ; 
mais  plus  j'ai  diiFéré  de  déclarer  la  guerre, 
moins  j'en  fufpendrai  les  effets  :  mes  Minis- 
tres me  feront  le  rapport  de  la  commifllon 
dont  vous  êtes  chargés  ;  &  après  l'avoir 
communiquée  à  mes  alliés ,  je  ferai  favoir 
à  vos  maîtres  qu'elles  feront  mes  dernières 
léfolutions.  y) 

Le  Roi  prit  Courtrai  &  Menin  en  préfence 
des  Députés.  Il  invertit  Ypres  le  lendemaia 
c'étoit  le  Comte  de  Clermont ,  Abbé  de 
Saint- Germain- des  Prés,  qui  commandoit 
les  principales  attaques  au  fîege  d'Ypres , 
&  contînuoit,  comme  un  profane,  avec 
la-  permifîîon  du  Saint  Père  ,  à  tremper 
fes  mains  dans  le  fang.  Ce  fut  Clément 
Xil,  qui  avoit  jugé,  comme  le  penfe  M.  de 
Voltaire,  que  l'état  Eccléfiaftique  devoit 
être  {urbordonné  à  celui  de  la  guerre  dans 
l'arriére  petit  -  fils  du  Grand  Condé.  Ypres 
capitula  bientôt  :  le  fort  la  Kenoque  fuivit, 
&  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte ,  Furnes  arbora  le  drapeau  blanc* 
Les  Généraux  Autrichiens  &c  Anglois,  qui 
commandoient  vers  Bruxelles ,  regardoîent 
ces   progrès,    &  ne    pouvoient  les    arrêter. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  arrive  la  facheufe 
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nouvelle  que  le  Prince  Charles  avoît  paiTé  le 
Rhin  du  côté  de  Spire,  que  TAIface  eft  an- 
tamée,  que  les  frontières  de  la  Lorraine  font 
expofées^  On  ne  pût  d'abord  le  croire.  Le 
Maréchal  de  Coîgny  étoit  à  la  tête  de  plus 
de  5O5OCO  hommes  ;  le  Maréchal  de  Belle- 
Ifle  9  rentré  en  faveur  ,  commandoit  un 
corps  confidérable  ;  le  Duc  d'Harcour  avoit 
une  autre  aroiée  à  {es  ordres  ;  le  Comte  de 
SeckendourfF étoit  avec  les  Bavarois,  les  Pa- 
latins j  lés  Heflbis,  Les  divers  corps  alliés 
étoient  à  portée  d'agir  de  concert  fuivant  les 
circonftances  &    le  befoin. 

Le  Prince  Charles,  à  la  tête  d'environ 
605OOO  hommes,  entre  en  Alface  fans  réli- 
ftance  ,  s'empare  des  lignes  de  Lauterboug, 
de  Weiflembourg,  &  de  Lauter.  Envain  le 
Maréchal  de  Coigny  avoit  chaffé  dé  ces  trois 
poftes  les  Autrichiens,  leur  Général,  reve- 
nu en  forces,  les  avoit  repris.  Des  partis 
ennemis  portèrent  l'épouvante  vers  la  Lor- 
raine ,  &  le  Roi  Stanislas  fut  obligé  de  quit- 
ter Lunéville  avec  fa  Cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  ,  le  Roi  réfo- 
lut  d'interrompre  le  cours  de  fes  conquêtes 
en  Flandres  ,  &  de  voler  en  perfonne  au  fe- 
cours  de  TAIface  avec  le  Maréchal  de  Noail- 
les,  avec  vingt  fîx  bataillons,  &  trente  trois 
efcadrons.  Il  laifla  en  Flandres  le  Maréchal 
de  Saxe  avec  environ  quarante-cinq  mille 
hommes,  pour  conferver  ce  qu'il  avoît  pris, 
&s'oppofer  à  l'irruption  de  l'ennemi  qui  en 
avoit  plus  de  foixante-dix  mille. 

Le  Roi  avoit  afîigné  le  rendez-vous  de  fes 
troupes  à  Metz,  H  augmenta  pendant  cette 
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marche  la  paye  &  la  nourriture  du  foldat    8c 

cette  attention  redoubla  encore  TaffedHon 
de  fes  fujets.  Le  Monarque  arriva  à  Metz  le 
5  Août  ;  le  7  il  y  donna  audience  au  Maré- 
chal de  Schmettau  5  Plénipotentiaire  du  Roi 
de  PrulTe,  qui  venoit  annoncer  au  Roi  que 
ce  nouvel  allié  marchoit  à  Prague  avec  qua- 
tre-vingt mille  hoîiîmes,  &  qu'il  en  faifoit 
avancer  vingt-deuK  mille  en  Moravie. 

Un  tel  événement,  en  changeant  la  face 
des  affaires,  forçoit  à  la  fois  le  Prince  Char- 
les à  fortir  de  TAlface,  rétabliflbit  l'Empe- 
reur, &  mettoit  la  Reine  de  Hongrie  dans 
le  plus  grand  danger  où  elle  eut  été  encore. 
Cette  puiffante  diverfion  en  Allemagne,  les 
conquêtes  du  Roi  en  Flandre  ,  fa  marche  en 
Alface,  les  nouvelles  les  plus  fatisfaifantes  de 
ritalie,  diiîîpoient  toutes  ks  allarmes ;  Tef- 
pérance  renaiffoit  de  toutes  parts,  lorfqu'un 
malheur  d'une  autre  efpece  répandit  la  conf* 
ternation  d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre  , 
fît  trembler  &  gémir  toute  la  France. 

Le  8  d'Août  le  Roi  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie ,  dont  le  danger  parut  d'abord  extrême. 
Elle  augmenta;  elle  prit  le  caradtere  de  fièvre 
maligne  ou  putride,  &  dès  la  nuit  du  14  il 
étoit  à  l'extrémité,  La  nouvelle  du  danger 
où  fe  trouvoit  le  Roi^  porta  la  crainte  &  la 
défolation  de  ville  en  ville;  les  peuples  ac- 
couroient  de  tous  les  environs  de  Metz  ;  les 
chemins  étoient  remplis  d'hommes  de  tout 
états  &  de  tout  âge  ,  qui,  par  leurs  différents 
rapports  ,  augmentoient  leur  commune 
inquiétude, 

La  Reine  étoit  partie  pour  fe  rendre   au- 


près  du  Momarque  à  la  première  nouvelle  d 
cet  accident.  Le  Dauphin  voulut  la  fuivre 
&  dès  le  lendemain  il  fe  mit  en  route.  Le  R< 
en  fut  informé ,  &  craignant  autant  pour  ] 
fanté  de  fon  fils,  que  pour  la  fienne,  il  l 
envoya  ordre  de  reprendre  le  chemin  de  Ve 
failles.  Il  étoit  déjà  à  Verdun,  quand  il  re; 
contra  TOfficier  chargé  de  lui  notifier  les  ii 
tentions  de  Sa  Majefté.  Ce  qui  eut  arrê 
le  Dauphin  en  toute  autre  cîrconftance  i 
parut  pas  à  ce  Prince  ,  un  obftacle  en  cell 
ci  ;  &  confultant  plus  fon  cœur  que  fon  Goi 
verneur  (*)  ,  il  fe  perfuada  qu'il  étoit  da 
le  cas  où  la  tendreife  pouvoit  le  difpenfer  c 
robéillance  ;  il  fe  trouvoit  d'ailleurs  à  trè 
peu  de  diftance  de  Tendroit  où  le  Roi  étc 
malade:  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  retourne 
fans  l'avoir  vu.  Le  Duc  de  Chatillon  le  ft 
vit  plutôt  qu'il  ne  le  conduifît.  Mais  où  p 
rut  d'une  manière  bien  touchante  toute 
fenfibilité  de  fon  cœur ,  ce  fut  au  morne 
cù  on  lui  donna  le  faux  avis  que  le  Roi  étc 
à  la  dernière  extrémité,  fans  efpérance  « 
guérifon.  Un  jeune  Prince  de  quinze  an 
fils  moins  affedtionné  ,  eût  pu  découv 
dans  le  brillant  d'une  Couronne  &  dans 
perfpeftive  de  Tindépendance  ,  un  motif 
confolation  .'  mais  le  Dauphin  ne  vit  dans 
nouvelle  qu'en  lui  annonçoit  que  le  malhc 
affreux  de  perdre  un  père  ;  &  c'eft  dans 
premier  tranfpcrt  de  fa  douleur,  que 
échappa  cette  exclamation  fi  attendriflar 
&  qui  fut  répétée  par  toute  la  France:  »  A 

(*)  Voyez    VU  du  Dauphia  par  i'Abbé  Proyai 


^au  vres  peuples  ,  qu'allez  -  vous  devenir  ? 
)u@lle  reffource  il  vous  refte  !  moi-  .  .  .  Un 
nfant. .  O  Dieu  !  ayez  pitié  de  ce  Royaume; 
yez   pitié   de  moi.  » 

A  fon  arrivée  à  Metz ,  le  Roî  diflîmula  fa 
aute,  &  le  reçut  avec  bonté;  mais  comme 
i  regnoit  des  maladies  dans  le  pays,  &  qu'il 
voit  eu  un  léger  accès  de  fièvre  en  arrivant, 
i  le  fit  partir  peu  de  jours  après  pour  Ver- 
àilles. 

Ce  fut  à  Toccafion  du  voyage  que  le  Dau- 
)hin  fit  à  Metz ,  que  le  Duc  de  Châtillon  re- 
ut  ordre  de  fe  retirer  dans  fes  terres.    Ce  fut 
vec  peine  qu'on  vit  la  difgrace  de  ce   Sei* 
[neur.  On  nç  fauroit   dire   cependant  qu'elle 
Tait  étoit  méritée,  n'eut- elle  eu   d'autre   fon* 
lement  que  de  n'avoir  pas  obligé  le  Dauphin 
ie   retourner  à  Verfaiiles ,    lorfqu'il  fçut  que 
:'étoit    la  volonté  du   Roi.  Les    ordres     du 
Prince,  quand  ils  font  formels,  ne   doivent 
3oint  être    interprêtés,    mais     exécutés;    à 
îioins  qu'on   ne  fe  trouve    dans  la   çirconf- 
ance  rare  de  ne  pouvoir  le  faire,  fans   man- 
quer à  ce  qu'on  lui  doit,  à   ce   qu'on  doit   à 
fa  propre  coofcîence.  Mais  il  paroit  aifez  pro- 
bable que  le  motif  principal  de  la    difgrace 
du  Duc,  fut  qu'ayant  cru  la  maladie  du  Roi 
défefpérée  ;  il  avoir  donné  au   jeune   Prince 
fon  élevé ,  des  confeiis  relatifs  à    la   pofitîon 
où  il  îe  croyoit  ;  &  cette  conjeâure  eft   fon- 
dée fur  ce  que  difoit  un  jour   Louis  XV  à  un 
Seigneur  qui  tenoît  riotte  des    Anecdotes   de 
ia  Cour  i  il  lui  demanda  s'il  fe  rappelloit   de 
ce  qui  étoit  arrivé  il  yavoîtquatre  ansàpareîl 

jour?  Sur  ce  que  le   Seigneur  liii^ répondit 


(  -^34  ) 
qu'il  ne  fe  le  rappelloit  pas  :  »  Confultez  vo^ 

tre  Journal ,  (  lui  dit  le  Roi  )   vous  y  verrez 

la  difgrace  du  Duc  de   Châtillon.  Vraiment 

(  ajouta  >  t  -  il  )  il  fe    croyoit  déjà   Maire   du 

Palais  (*). 

C'eft  ainfî  que  ce  qui  pourroît  être  envi- 
fagé  comme  tin  trait  de  fageffe,  devient  quel- 
quefois par  l'événement,  une  imprudence 
impardonnable.  Le  Dauphin  fut  vivement 
affligé  d'une  difgrace  qu'il  s'imputoit  à  lui- 
même  ;  plein  de  refyed:  cependant  pour  les 
volontés  du  Roi,  fts  regrets  ne  furent  mê- 
lés d  aucunes  plaintes.  Il  s'abftint  même  pen- 
dar>t  quelque  tems  de  parler  de  ce  Seigneur. 
La  première  fois  qu'il  le  fit,  ce  fut  en  fe  pro- 
menant dans  le  parc  de  Verfailles,  avec  TA- 
hé  de  Marbœnf  :  »  je  me  rappelle,  (  lui  dit- 
ïî  )  en  lui  montrant  un  banc ,  qu'un  jour 
que  j'étois  aiîis  en  cet  endroit  avec  M.  de 
Châtiilon,  il  me  donna  des  avis  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  » 

Les  allarmes  que  caufa  cette  maladie  de 
Louis  XV,  firent  voir  d'une  manière  bien 
frappante  combien  eft  chère  à  une  nation  le 
Prince  qui  s'applique  par  lui-même  à  la  ren- 
dre heureufe,  &  qui  fait  étxeà  propos  pacifi- 
que  &  guerrier. 

Le  danger  du  Roi  fe  répand  dans  Paris  au 
milieu  de  la  nuit  ;  on  fe  relevé  ,  tout  le  monde 
court  en  tumulte  fans  favoir  où  l'on  va.  Les 
Egh'fes  s'ouvreni  en  pleine  nuit  ;  on  ne  con- 

(*)  On  a  prétendu  que  le  Duc,  comptant  fur*a 
mort  de  Louis    XV,  s'étoit  jette  au  genoux  du 

dauphin ,  &  l'aYpit  felué  comme  fvoi. 
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roît  plus  le  tems  ni  du  fomireil,  ni  de  la 
veille,  ni  du  repos.  Paris  étoit  hors  de  lui- 
même;  la  pofte,  les  palais,  toutes  les  nnai- 
fons  des  hommes  en  place  étoient  aflîégcs 
d'une  foule  continuelle  :  on  s'alTembloit  dans 
les  carrefours;  le  peuple  s'écrioit  :  »  S'il 
meurt ,  c  eft  pour  avoir  marché  à  notre  fe- 
cours.  ))  Tout  le  monde  s'abordoit ,  s'inter- 
rogeoit  fans  fe  connoitre.  Il  y  eut  plufieurs 
Egiifes,  écrit  M.  de  Voltaire,  où  le  Prêtre 
qui  prononçoit  la  prière  pour  la  fanté  du 
Roi,  interrompit  le  chant  par  des  fanglots  & 
par  des  cris. 

Paris  fe  trouvoît  dans  un  vuide  ,  dans  un 
abandon  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvé.  Le 
Dauphin  venoit  de  partir;  la  famille  Royale  ^ 
tous  les  Princes  étoient  auprès  du  Roi-  Le 
feul  Duc  d'Orléans  lui  reftoit  :  retiré  à  Sainte 
Geneviève^  il  y  invoquoit  aflîdûment  la 
patrone  de  cette  ville.  Confondu  dans  la 
foule  aux  pieds  de  la  châfTe,  il  ne  fe  diftin* 
guoit  que  par  des  larmes  plus  ameres  y  des 
fanglots  plus  violens.  Ce  fut  là,  dit  l'auteur 
de  ia  vie  privée  de  ce  Monarque,  que  fans 
concert,  &  par  un  cri  de  défefpoir  fubit  & 
unanime,  Louis  XV  fut  proclamé  Louis  le 
bien  aimé.  Ce  n'étoit  point  les  Courtîfans 
qui  le  qualifîoient;  c'étoit  le  peuple.  II  na 
croyoit  pas  que  le  Monarque  expirant  apprit 
jamais  ce  furnom:  il  le  décernoit  en  quelque 
forte  à  fon  ombre,  il  épançhoit  fa  recoil- 
noiffance. 

La  mefure  de  la  douleur  qu'on  avcît  reC- 
fentie  du  danger  du  Monarque,  fut  celle   de 
Vallégrefle  publique  5  lorfque  l'on  apprit  fon 
Jçinc  IL  K 


tétablîfTetnent  La  capitale  n'étoît  qu'une  en 
ceinte  îinmenfe ,  en  quelque  forte,  pleine 
de  fous.  Le  Courier  qui  apporta  le  19  à  Pa 
ris  la  nouvelle  de  fa  convalefcence,  fut  en 
touré,  embrafTé  ^prefque  étouffé  par  le  peu 
pie.  On  baifoit  fon  cheval  &  jufqu'à  fes  bot 
tes  ;  on  le  menoit  en  triomphe.  Toutes  lei 
tues  re  tentiffoient  d'un  cri  de  joye  :  »  le  Ro 
eft  guéri.  »  Tous  les  ordres  de  TEtat  fîren 
à  i'envi  éclater  leur  reconnoiflance  enven 
le  Ciel.  Il  n'y  eut  pas  une  fociété  d'artifani 
qui  ne  fît  chanter  un  Te  Deum  ,  &  la  France 
îie  fut  occupée  pendant  plus  de  deux  moi: 
que  de  réjouilfances  &  de  fêtes  qui  çauferen' 
une  dépenfe  excefTîve.  Les  Orateurs  &  les 
Poètes  s'eiForcérent  de  célébrer  à  fenvi  ce 
plus  beau  monument  de  la  vie  de  Louis  XV , 
ce  triomphe  d'une  efpece  nouvelle  digne  de 
Trajan  &  d'Antonîn  ,  &  d  en  tranfmettrç  1^ 
mémoire  à  la  poftérîté  la  plus  reculée. 

Quand  on  rendit  compte  au  Roi  des  tranf 
ports  inouis  de  joye  qui  avoîent  fuccédé  i 
ceux  de  la  défolation  ,  il  en  fut  attendri  juf 
qu*aux  larmes:  ah!  dit- il  ,  qu'il  ejl  dom 
d'être  aimé  ainjî!  £•  quai-je  fait  pour  U 
mériter  ! 

Tel  eft  le  peuple  François;  fenfible  juf^ 
qu*à  Tenthoufiafme ,  &  capable  de  tous  les 
excès  dans  {e$  affections  comme  dans  (es 
murmures. 

Les  Courtîfans  ne  font  pas  comme  le  peu- 
ple. Le  péril  de  Louis  KV  fît  naître  parmi 
eux  plus  d'intrigues  &  de  cabales  qu'on  n'en 
vit  autrefois ,  quand  Louis  XIV  fut  fur  le 
point  de  mourir  à  Calais»    Sou    petit  £1$  ej3 


reflcntît  les  effets  dans  Metz.  Les  momens 
de  crife  où  il  parut  expirant,  furent  ceux 
qu'on  choifît  pour  l'accabler  par  les  démar- 
ches les  plus  indifcretes,  qu'on  dîfoit  înfpi- 
rées  par  des  motifs  religieux,  mais  que  la 
raifon  réprouvoit,  &  que  Thumanité  con-» 
damnoit. 

On  regardoit  le  Roi  comme  mort;  il  faî- 
loit  bien  que  ce  futainfi,  puifqu'on  fe  dé- 
termina à  Tadminirtrer,  &  à  lui  propofer 
■  d'éloigner  la  Duchefle  de  Château-Roux.  Ce 
fat  le  Duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Duc 
d'Orléans ,  qui  forçant  la  porte  de  S.  M,  lui 
apprit,  en  fa  qualité  de  Premier  Prince  de 
Sang,  le  danger  où  elle  étoît,  &  lui  fuggéra 
de  remplir  ce  devoir  de  Religion. 

Le  Duà  de  Richelieu,  premier  Gentil- 
homme de  la  Chambre,  de  fervice ,  s'étoit 
bien  gardé  en  cette  circonftance.de  faire  a 
foa  maître  cette  facheufe  annonce ,  qui  l'au- 
roit  brouillé  également  avec  le  malade  au- 
gufte  &  la  favorite.  Son  heureufe  étoile  "lui 
fit  prendre  le  parti  le  plus  fage.  Le  Roi  pou- 
voit  en  revenir  par  un  miracle  de  la  nature 
qui  n'étoit  pas  fans  exemple;  il  prévit  com- 
bien Tâmour  propre  du  Roi  feroit  bleffé ,  il 
ne  voulut  pas  courir  les  rifqnes  de  fon  ref- 
fentiment,  &  plus  encore  de  celui  de  la  dif- 
graciée:  dans  le  cas  contraire,  il  avoit  peu 
d'efpoir  de  crédit  auprès  du  fucceiîeur:  il 
relia  donc  fortement  attaché  à  la  Duchelfe  ; 
il  s'oppofa  tant  qu'il  pût  à  ce  qu'on  allarmât 
le  mourant,  en  effrayant  fa  confcience;  il 
poufïa  l'audace   jufqu'à  refifter  ;long-tems    au 

Duc  de  Chartres;  il  ne  céda  qu'au  refpedtôc 
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à  la  fupérîorîfé  d'un  Prince  que  la  Couronne 
regardoit  après  le  Dauphin.  Même  fi  Ton  en 
croit  des  mémoires  particuliers  (*),  il  fut 
obligé  d'en  venir  aux  propos  les  plus  durs  & 
aux  vôyes  de  fait  :  »  quoi  (  dit  -  il  )  en  le 
menaçant,  un  valet  tel  que  toi  refufera  la  m 
porte  au  plus  proche  parent  de  ton  maître  !  )> 
&  d'un  coup  de  pied  enfonça  le  battant.  Ce 
bruit  ayant  excité  la  curiofîté  du  Roî,  le 
Duc  de  Chartres,  encore  ému,  fe  plaignit 
de  rinfolence  du  Duc  de  Richelieu  qui  reçut 
ordre  de  s'écarter.  Humiliation  momenta- 
née, qui  fut  bientôt  réparée  par  la  plus  haute 
faveur. 

La  DuchefTe  de  Château-Roux,  depuis  la 
maladie  du  Roi,  n'avoit  pas,  en  fidèle 
amante ,  quitté  le  chevet  du  Roi  :  le  Monar- 
que, encore  ivre  de  fa  pafiîon ,  lui  juroit 
qu'il  ne  regrettoit  qu'elle  &  fes  fujets.  L'arri- 
vée de  TEvêqne  de  Soiflbns  ,  Fitz  -  James, 
premier  Aumônier  de  S.  M.  dont  étoit  ac- 
compagné le  Duc  de  Chartres;  fit  juger  à  la 
favorite  que  fon  règne  alloit  finir.  Elle  fe 
retira,  &  le  Prélat  remplit  fon  Miniftere 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  prefcrivoit.  Avant 
de  donner  le  viatique  au  Roi,  il  exigea  de 
lui,  non  feulement  qu'il  éloignât  de  fa  per- 
fonne  un  objet  fi  cher  à  fon  cœur,  mais 
qu'il  réparât  le  fcancale  public  par  un  amen- 
de honorable  à  Dieu ,  en  préfence  des  Piin- 

(®)  Voyez  les    amours   de  'ZeoKiniful  y  Roi   des 

TCofirans^  ouvragç  traduil  de  l'Arabe ,  du  Toya- 
jeur  ivrinelbolf 


ces  5  des  Courtifans  &  du  peuple.  Le  péni- 
tent doutTame  étoît  naturellement  pufilla*- 
nime  ,  à  ce  période  de  la  vie  où  les  plus 
grands  courages  s'ofFoibliffent ,  frappé  de  ter- 
reurs religieufes  joua  littéralement  le  rôle 
qui  lui  fut  di£té* 

Le  Comte  d'Argenfon ,  Secrétaire  d'Etat, 
qui  nencultivoit  la  fevorite  que  par  politique  j 
&  là  déteftoit  au  fond^  déformais  fans  crainte, 
fut  chargé  de  lui  intimer  Tordre  &  s'en  ac- 
quitta dureiîient. 

La  Ducheife  ,  plus  grande  en  cet  în'ftant 
que  fon  amant,  reçut  fa  difgrace  avec  ferme- 
té. Elle  ignoroit  ce  qu'elle  devoit  fouffrir  ea 
route  :  elle  monta  en  carofle  avec^la  Ducheife 
de  Lauraguais,  fa  Sœur,  &  s'éloigna.  Elle  ne 
fut  pas  hors  de  la  ville,  qu'inftruit  de  Ton  ren- 
voi, le  peuple  Taccabla  de  huées:  marques 
du  fouverain  mépris  dont  une  populace  effré- 
née récompenfe  toujours  ceux  qui  ont  mal  à 
propos  ufurpé  fes  hommages. 

On  regardoit  alors  la  Duchefie  de  Châ- 
teau-Roux comme  complice  de  la  maladie  &c 
de  la  perte  prochaine  d'un  Prince,  alors  Tido* 
ie  de  la  nation  &  l'objet  de  Ces  regrets  :  on 
l'accable  d'injures  atroces,  de  menace  ef- 
frayantes ;  les  payfans  dans  les  campagnes  la 
fuivoient  aufïï  loin  qu'ils  pouvoient,  &  fe 
tranfmettoient  fuccefTivement  l'emploi  de  la 
maudire  &de  l'outrager.  Ce  fut  par  une  ef- 
pece  de  miracle  qu'elle  évita  cent  fois  d'être^ 
déchirée  en  pièces.  Ce  fut  dans  des  tranfes 
mortelles  qu'elle  parcourut  plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  pays  avant  de  fe  rendre 
à  Paris, 
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Louis  XV  échappa  à  la  mort.  Revetrû  4  lur-^ 
îDèmey  il  ne  perdit  pas  de  vue,  au  miiieu  de 
/on  danger  ,  ïintéièt  de  TEtat,  Son    defTein  , 
en  partant  de  Flandro'Sy  était  de  combattre  le 
Prince  Charles  ;  mais  la  marche  des  troupes 
retardée  ne  lui  avoit  pas  permis   de  l'exécu- 
ter en  perfonne.   Il  envoya    le   Maréchal  de 
Noailles  à  fa  place,  &  dit  au  Comte  d'Argen- 
fon  :   Ecrive^  de    ma   part  au  Maréchal ,  que 
pendant  qiion  portais  Louis  XIII  au   tombeau 
le  Prince  de  Condé  gagna    une   bataille.  Mal- 
heureufement  Noailles  ne   valoit  pas  Condé. 
Le  Prince  Charles  n'en   fut   pas    effrayé  :    il 
avoit  paffé  le  Rbin  malgré  l'armée  de  Fran- 
ce :  il  fe  déroba  pendant  la  nuit ,  &  le  repaffa 
prefque  fans  perte,  vis-à-vis  d'une  armée  fu- 
péricure.  Le  Roi  de  Prufle  fe  plaignit  amère- 
ment qu'on  eût  laiifer   échapper   un   ennemi 
qui  alloit  venir  à  lui.  C'étoit  encore  ,  comme 
dit   M.  de  Voltaire,  une  occafion   heureufe 
manquée.   La  maladie  du   Roi  de   France  j 
quelque  retardement  dans  la    marche  de   fes 
troupes ,  un  terrain    marécageux    &  difficile 
par  où  il  falloit  aller  au    Prince  Charles ,  les 
précautions  qu'il  avoit  prifes,   (ts  ponts  affu- 
rés,  toiit  lui  facilita  cette  retraite;  il  ne  per- 
dit pas  même  un  magafin.  Il  marcha  vers  le 
Danube  &  l'Elbe  avec  une  diligence  incroya- 
ble;  mais  il  n'arriva  pas  affez  à  terns  pour  em- 
pêcher le  Roi  de  pruife  d'inveftir   Prague   & 
de  faire  prifonniers  de  guerre,  dix  jours  après 
le  Général  Ogllvy,  lui  &  fa  garnifon,  compo- 
fée  de  dîx  mille  hommes. 

^  La  Capitale  de  la  Bohême  prife,  la  Mora- 
vie envahie  ^  le  Maréchal  de  Coigny  repre- 
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cant  toutes  les  villes  foreôiereS  ,  les  Françor^ 
rentrant  enfin  en  Allemagne ,  les  fuccès  des 
arrnes  du  Roi  en  Italie ,  firent  efpérer  alors? 
qu'enfin  la  grande  querelle  de  TEurope  alloit 
être  décidée  en  faveur  de  TEmpereur  Char-^ 
lesVn. 

Telle  étoit  la  fîtuation  des  affaires,  lorfquer 
Louis  XV  5  foibk  &  à  peine  convalefcent ,  ré-* 
folut,  au  mois  de  Septembre, le  fiegede  Fri- 
bourg,  &  y  marcha  pour  accélérer  les  tra- 
vaux.  Vers  le  même  tems,  on  reçut  la  nou- 
velle d'une  victoire  remportée  fur  le  Roi  de 
Sardaigne  par  Tlnfant  Don  Philippe  &  le 
Prince  de  Contî,  fous  les  murs  de  Coni.  Les 
Piémontois  perdirent  près  de  cinq  mille  hom- 
mes &  le  champ  de  bataille.  Les  Efpagnols 
ne  perdirent  que  neuf  cents  hommes,  &  lei 
François  eurent  mille  deux  cents  hommes 
tués  ou  blefles. 

Mais  cette  nouvelle  viftoîre  fut  encore  y 
comme  le  dit  TAuteur  de  Fhiftoire  univerfel- 
le  ,  au  nombre  de  celles  qui  caufent  des  per-^ 
tes  fans  produire  d'avantages  réels  aux  vain- 
queurs. Elle  donna  d'abord  la  plus  grande 
confiance  qui  fe  changea  bientôt  en  trifteffe  : 
la  faifon  trop  avancée,  la  fonte  de  neiges,  le 
débordement  de  la  Sture  &  des  Torreus ,  fu- 
rent plus  utiles  au  Roi  de  Sardaigne,  que  la 
Vidioire  de  Coni  ne  le  fut  à  Tlnfant  &  au 
Prince  de  Conti.  Ils  furent  obligés  de  lever  le 
fiege,  &  derepaifer  les  Alpes. 

Le  Prince  de  Conti  qui  étoit  Général  & 
Soldat,  eut  dans  le  combat  fa  cuiraffe  percée 
de  deux  coups  &  deux  chevaux  tués  fous  lu/. 
On  célébra  ks  hauts  faits  à  Paris  j  Mais  ayant 


(  Mî-  ) 
été  forcé  de  repalTer  les  monts  fans  avoir  pu 

prendre  pofte,  il  ne  fe  vit  plus  que  couronné: 
de  lauriers  ftériles  avec  une  armée  afFoiblie.j 
Ceft  prefque  toujours  le  fort  de  ceux  qui 
combattent  vers  les  Alpes ,  &  qui  n'ont  pas 
pour  eux  le  Monarque  du  Piémont ,  de  per- 
dre les  armées  ,  même  par  des  viftoires. 

Le  fîege  fe  pourfuivoit  vivement  devant 
Fribourg,  Il  fut^diifîîcile  &  pénible.  Le  Gou- 
verneur narbora  le  drapeau  blanc  qu'après 
deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  Roi  de 
Naples  5  de  fon  côté  ^  étoit  entré  en  Campa- 
gne pour  défendre  fes  propres  Etats  mena- 
cés par  les  Autrichiens,  Le  Prince  de  Lobko- 
witz  qui  commandoit  le^  armées  de  Marie 
Thérèfe  avoit  été  fur  le  point  de  conquérij 
le  Royaume  de  Naples.  Vers  le  mois  de  Juin 
le  Général  y  avoit  répandu  un  manifefte  ai 
nom  de  la  Reine  de  Hongrie,  où  elle  parloii 
aux  peuples  des  Deux-Siciles  commeàfes  fu- 
jets,  auxquels  elle  donnoit   fa  proteftion. 

Rome  voyoît  combattre  fur  fon  territoire 
les  armées  Napolitaine  &  Autrichienne.  Le 
Roi  de  Naples  &  le  Duc  de  Modene,  devenv 
Généraliflime  du  Roi  d'Efpagne,  étoien 
dans  Velletrî,  autrefois  Capitale  des  Volfques, 
&  aujourd'hui  la  demeure  des  Doyens  di; 
Sacré  Collège.  Six  mille  Autrichiens  y  péné- 
trent au  milieu  de  la  nuit.  La  grande-garde 
ell  égorgée;  on  tue  ce  qui  fe  défend,  on 
fait  prifonnier  ce  qui  ne  fe  défend  pas.  I/al- 
larme  &  laconfternation  font  partout.  Le  Roi 
des  deux-Siciles  &  le  Duc  deModene  alloient 
être  pris ,  fans  le  Marquis  de   THopital,  Am- 

balTudeur  de  France  à  NiJples ,  qui  avoit  ac- 


compagne  le  Roi,  &  l'avertît  à  tems,  aînfî 
que  le  Duc  de  Modene  ,  &  fa  Majefté  fut 
fauvée. 

Peu  de  jours  après,  le  Général  Autrichien 
fut  obligé  de  fe  retirer  vers  Rome;  le  Roi  de 
Naples  le  pourfuivit:  le  Pape  étoit  Neutre» 
Le  Roi  étoit  vers  une  porte  de  la  ville,  &  le 
Prince  de  Lobkowotz  vers  Fautre  ;  ils  pafîent 
tous  deux  le  Tibre  ,  &  viennent  fucceffive- 
înent  baifer  la  mule  du  Souverain  Pontife  ^ 
tandis  qu'ils  faifoient  ravager  fes  campagnes 
par  leurs  troupes.  Le  Monarque  Napolitain 
rendit  fon  hommage  au  Saint  Père  fous  le 
nom  de   Comte  de  Pouzzoles. 
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CHAPITRE      XXII. 
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Mmédiatement  après  la  prife  de  Frîbonrg, 
&  après  avoir  tout  ordonné,  le  Roi  de  France 
revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu,  dit  Voltaire, 
comme  le  vengeur  de  la  patrie,  &  comme 
un  père  qu'on  avoit  craint  de  perdre.  Il  refta 
trois  jours  dans  la  capitale  pour  fe  faire  voir 
aux  habitans ,  qui  ne  vouloient  que  ce  pri^C 
de  leur    zélé. 

L'entrée  du  Monarque  dans  Paris,  écrit 
une  autre  écrivain,  fut  un  triomphe  que  la 
joye ,  les  acclamations  &  les  tranfports  de 
fon  peuple  rendirent  plus  touchant  encore 
qu'il  n'étoit  brillant  &  majeftueux  par  la 
pompe  qui  l'accompagnoit ,  c'étoit  moins  un 
vainqueur  dont  il  entouroit  le  char,  qu  ua 
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père  tendre  dont  il  embraflbît  les  genoux. 

Mais  au  milieu  de  tant  de  fêtes,  de  tant  d'é- 
panchemens  de  la  fenfibilité  des  François ,  le 
cœur  de  Louis  XV  n  étoit  pas  rempli.  L'i- 
mage de  la  Ducheffe  de  Château-Roux  sy  re- 
produifoit  plus  vivement  que  jamais  ;  c'étoit 
la  feule  à  qui  la  maladie  avoit  été  fatale.  Con- 
damnée par  fon  amant  même  à  vivre  dans  la 
retraite  &  dans  les  larmes,  elle  ne  pouvoit 
participer  à  rallégreife  publique  ;  il  fe  repro- 
choit  fa  foiblefTe  de  Tavoir  renvoyée;  il  étoit 
indigné,  contre  le  Prélat  qui  Favoit  exigé; 
il  aurait  bien  voulu  réparer  la  dureté  avec  la 
quelle  on  avoit  exécuté  fes  ordres,  en  la  rap- 
pellant  auprès  de  lui  avec  un  éclat  capable  de 
lui  faire  oublier  Thumiliation  du  renvoi  ;  mais 
il  étoit  combattu  par  d'autres  fentîmens.  Il 
venoit  d'éprouver  de  la  part  de  la  Reine  les 
marques  du  plus  tendre  attachement;  elle  ne 
fouhaiîoit  pour  toute  reconnoiffance  que  de 
jouir  de  fes  droits.  Hélas  !  la  nature  n'étoit 
pas  d'accord  avec  le  devoir  ,  &  fous  prétexte 
de  réparer  fes  forces  épuifées  par  la  violence 
de  fa  maladie,  il  dilféroit  de  Ten  mettre  en 
pcfrefTion.  On  prévit  aifement  alors  ce  qui 
arrîveroit. 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  à  qui  le  Monarque 
avoit  reftitué  fa  confiance,  après  avoir  eu  Ta- 
drefle  de  fe  rendre  victime  de  fon  zélé  pour 
la  favorite,  dans  le  moment  le  plus  critique  , 
étoit  le  plus  intéreiTé  à  en  receuillir  le  fruit 
par  fon  rappel.  Comme  ce  perfonnage  va 
jouer  déformais  un  grand  rôle,  il  eft  à  propos 
de  le  faire  mieux  connoitre.  Nous  allons  re- 
produire le  cibleau  qu'en  a  tracé,  de  main  du 
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maître  5  l'auteur  de  la  vie  privée  de  Louis  XV. 

Né  fur  la  fin  du  fiécle  précédent,  le  Duc 
de  Richelieu ,  avoit  alors  près  de  cinquante 
ans  ;  c'étoit  un  grand  &  bel  homme ,  bien 
fait;  d'une  phyfionomie  gracieufe,  extrême* 
ment  galant,  tenant  à  la  fois  &  du  goût  che^ 
valerefque  de  la  vieille  Cour  &  de  la  corrup- 
tion de  la  Régence.  Les  voluptés  avoîent'encor 
re  le  plus  vif  attrait  pour  lui,  quoique  depuis 
long-tems  ufé  par  leur  trop  grand  ufage  & 
vieilli  avant  le  tems,  Pa/îîonné  pour  les  fem^^ 
mes,  très-bien  traité  d'elles,  il  avoit  la  ma- 
nie de  vouloir  afficher  {es  conquêtes.Quelques^ 
unes  avoient  produit  un  grand  éclat ,  &  lui 
avoient  attiré  de  facheufes  affaires,  dont 
il  s'étoit  tiré  avec  honneur,  car  il  foutenoit 
de  fa  bravoure  fon  audace  Çf  fon  impudence 
en  ce  genre. 

A  un  grand  fond  d'efprît ,  le  Duc  de  Riche- 
lieu joignoit  de  la  gayeté;il  étoît  amufant, 
très- riche,  mais  prodigue,  ce  qui  le  rendoit 
plus  avide  de  la  faveur,  afin  de  réparer  fans 
ceffe  les  brèches  que  fes  plaîfirs  faifoient  à  fa 
fortune.  Heureux  conftamment,  il  avoit  réuffi 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  entrepris.  Quoique 
d*une  naiffance  très-difproportionnée,  il  avoit 
époufé  une  Princeffe  de  la  Maifoa  de  Lorrai- 
ne ,  &  ce  mariage  lui  ayant  occafionné  une 
querelle ,  elle  ne  fervît  qu'à  réhauffer  l'éclat 
de  fa  gloire  par  un  duel  fameux ,  dont  il  fortit 
vainqueur 

Le  Roi  s'étoît  plus  particulièrement  atta- 
ché le  Duc  de  Richelieu,  en  lui  donnant  la 
place  de  premier  Gentil-homme  de  la  Cham'- 
|)re ,  vacante  par  la  mort  da  Pue  da  Rochç- 
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chouart,  tué  à  la  bataile  de  Dettînghen.  Ce 
Courtifan  5  dont  le  cœur  ouvert  à  toutes  le; 
paflîons  étoit  auflî  dévoré  de  la  foif  des  gran 
deurs  ,  ne  fe  voyoit  pas  encore  au  terme  dei 
honneurs ,  &  (entoit  ne  pouvoir  mieux  y  par 
venir  qu  en  ramenant  à  la  Cour  la  Duchefl< 
de  Château-Roux^  Il  leva  tous  les  fcrupulei 
du  Monarque  ;  il  lui  fît  faire  des  parties  di 
chafle,  où  il  ménagea  fecrétement  à  cette 
amante  délaifTéc  les  occafions  de  revoir  le 
Roi,  &  de  reprendre  fur  lui  fon  empire.  Enfio 
ce  Prince  ,  las  de  fe  contraindre ,  fe  plaignit 
hautement  qu'on  eût  abufé  de  fbn  état  poui 
fouiller  fa  gloire ,  pour  le  forcer  à  traiter  in- 
dignement une  perfonne  qui  n'étoit  coupable 
à  fon  égard  que  d  un  excès  d'amour.  Il  la 
rétablit  dans  fon  rang ,  fes  titres  &  Cgs  digni- 
tés ;  il  prépara  fon  triomphe  en  la  vengeant 
de  TEvêque  de  SoifTons  ^  qui  eut  ordre  de  fe 
retirer  dans  fon  Diocèfe  5  &  du  Comte  d'Ar- 
genfon  ,  qui  lui  ayant  porté  la  nouvelle  defoa 
exil ,  fut  chargé  de  lui  annoncer  celle  de  fon 
rappel.  Il  lui  demanda,  de  la  part  du  Roi ,  la 
lifte  de  tous  ceux  dont  elle  exigeoit  la  puni- 
tion. On  affure  que  la  DuchciTe  avoit  mis  le 
Comte  d'Argenfon  en  tête;  &  que  le  Mi- 
niftre  repréfentantqu'il  n'y  avoit  aucune  ré- 
conciliation à  efpérer  avec  cette  femme ,  prit 
le  feul  parti  qui  lui  reftoît ,  de  la  gagner  de 
vitefle  ,  en  s'en  débarraffant  pour  jamais. 

Il  eft  plutôt  à  croire  que  Texcès  de  la  joye 
ût  fur  Madame  de  Château-Roux  une  révolu- 
tion prompte  &  mortelle;  ou  fuivant  d'au- 
tres mémoires,  cette  révolution  fut  occafion- 

uée 
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née  par  fon  impatience  de  recevoir  les  em- 

bralfemens  du  Monarque ,  non  moins  em- 
prelTé  qa^ellcj  pour  s'être  dégarnie,  baignée, 
&  parfumée  dans  un  jour  critique.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  on  lui  fit  Tépitaphe  fuivante  : 

Sans  relever  Téclat  de  mon  îHuftre  fang  , 
.Ce  trait  feul  fera  vivre  à  jamais   ma  mémoire  : 
Mon  Roi  revit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang. 
Et  je  meurs  fans  regret  pour  lui  rendre  fa  gloire. 

Cette  perte  également  frappante  par  foa 
époque  Se  fes  circonllances ,  plongea  Louis 
XV  dans  une  profonde  mélancolie.  Si  ,  por- 
tent les  mémoires  que  nous  traufcrivons ,  fi 
Ton  mefure  fon  défefpoir  fur  fa  paiTion ,  elle 
àiit  être  extrême.  La  DuchelFe  avoit  repris 
un  tel 'afcendant  fur  fon  augufte  amant, 
qu'elle  lui  avoit  diâ:é  la  loi  une  féconde  fois. 
Outre  les  conditions  qu'on  a  vues ,  pour  répa- 
ration de  l'injure  qu'elle  avoit  reçue  aux  yeux 
de  TEurope  entière  par  fon  expulfîon  ignomi- 
nieufe ,  elle  avoit  exigé  une  fatisfaâion  au- 
thentique &  non  moins  éclatante;  celle  d'être 
nommée  furintendante  de  la  m^aifon  de  la  fu- 
ture Dauphine,  Se  l'aveuglement  du  Roi  l'y 
avoit  fait  confentir. 

La  mort  prévint  tout  cela.  Il  en  réfulta  feu- 
lement de  la  reconciliation  du  Roi  avec  Ma-* 
dame  de  Château-Roux  une  impreiîîon  fa- 
cheufe  dans  le  peuple ,  qui  altéra  fenfiblement 
fon  amour.  Qui  ne  fe  rappelle  le  mot  énergi-» 
que  des  poiflardes,  dont  le  cri  eft  toujours  la 
cri  public  ?  Puis  qiiil  a  repris  fa  catin  y  il  n^ 
prouvera  pas  un  Pater/ur  U  pavé  ds  Paris  \ 
Tom^  IL  O 


Cependant  la  maladie  que  Louîs  XV  ve- 
nait d'eiTiiyer  ^  le  fît  penfer  à  affermir  fon  trô- 
ne par  le  mariage  du  Dauphin.  Il  jetta  les 
yeux  fur  Marie-Thérèfe,  Infante  d'Efpagne. 
Cette  alliance  étoit  trop  honorable  à^Philippe 
V5  pour  que  ce  Prince  ne  s'empreffat  pas  de 
la  conclure.  Mais  la  PrincelTe  parut  beau- 
coup plus  flattée  de  Texpofé  fidèle  qu'on  lui! 
fit  du  mérite  perfonnel  du  Dauphin  ,  que  de 
la^erfpe£live  du  premier  trône   de  TEurope. 

Marie-Thérèfe  ne  manquoit  d'aucune  des 
qualités  qui  pouvoient  lui  attacher  le  Dau^i 
phin.  Elle  avoit  de  Télévation  dans  les  fenti-  jj 
mens,  delà  douceur  &  de  l'aménité  dans  lej 
caraftere,  une  piété  folide.  Dieu  bénit  une 
alliance  où  deux  jeunes  époux  fous  les  aufpi- 
ces  de  la  Religion  fe  confacroient  mutuelle- 
ment les  prémices  de  leurs  cœurs  ;  &:  le  tems 
qu'il  vécurent  enfemble,  ils  le  paflerent  dans 
l'union  la  plus  intime,  fans  que  le  plus  léger 
nuage  refroidit  d'un  feul  inftant  leur  tendref- 
fe  réciproque.  Mais  il  n'eft  rien  de  fiable  ici- 
bas  :  joye,  félicité,  plaifirs ,  ce  ne  font  là 
que  des  êtres  de  nom,  que  nulle  Puifi'ance 
humaine  ne  fauroit  fixer  à  fa  fuite.  Cette 
Princeffe  ne  fit  pour  ainfi  dire  que  fe  montrer 
à  la  nation;  mais  elle  le  fit  d'une  manière  fi 
avantageufe  qu'elle  emporta  en  mourant  fes 
regrets  le  plus  finceres. 

Le  Mariage  de  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne  s'étoît  fait  avec  toute  la  pompe 
imaginable.  Malgré  les  calamités  de  la  guerre, 
la  capitale  donna  les  fêtes  les  plus  brillantes, 
&  fut  imitée  par  toutes  les  villes  du  Royau- 
me.  Outre  les  réjouiflTances  &  les  fpedacks 
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extraordinaires  donnés  au  peuple  par  la  ville 

de  Paris ,  il  y  eut  bal  à  THôtel  de  ville  ,  que 
les  nouveaux  époux  &  le  Roi  voulurent  bien 
honorer  de  leur  préfence. 

Des  critiques  ont  prétendu  que  toutes  ces 
fêtes  avoient  moins  pour  objet  de  faire  con- 
noître  à  l'Europe  Tamour  du  peuple  François 
envers  fes  maitres ,  que  de  caufer  une  dtver- 
fion  à  la  triftefle  de  Louis  XV.  Depuis  la 
mort  de  la  dernière  favorite  y  les  plus  jolies 
femmes  de  la  Cour  &  même  celles  qui  ne 
l'étoient  pas,  s'étoient  mifes  fur  les  rangs 
fans  luccès.  Eatr'elles  on  diftinguoit  la  Du- 
cheiTe  de  Rochechouart,  veuve  depuis  iiri 
an,  charmante  créature  ,  fî  jamais  il  en  fut 
ou  plutôt  véritable  Plebc,  Mais  elle  eut  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  captiver  le  Monarque. 

On  fe  flatta  ,  dit  la  cronique,  que  parmi  les 
femmes  du  fécond  ordre  ,  ou  même  parmi  les 
bourgeoifes  de  la  capitale  qu'on  pouvoit  lui 
faire  pafîer  en  revue  de  cette  manière  ,  fans 
aucune  affectation,  l'amour  trouveroit  une 
nouvelle  occafion  d'enchaîner  cet  efclave 
couronné.  On  ne  fut  pas  trompé. 
,  Le  feu  de  l'amour  circuloit  dans  les  vei- 
nes de  Louis  XV.  Afin  de  mieux  remplir  l'ob- 
jet de  la  fête  ,  tout  le  monde  fut  admis  maf- 
que  au  bal  de  la  maifon-de*viIIe.  Le  Roi  s'y 
rendit  avec  toute  fa  Cour.  Louis  fut  enchan- 
té de  voir  tant  de  bautés  raflemblées,  Il  eut 
voulu  les  poiféder  toutes.  Une  jeune  blonde  f 
d'une  taille  fwelte  &  paitrie  de  grâces  ,  fixa 
d'abord  fes  regards.  Elle  étoit  habillée  en 
Amazone,  fon  carquois  &  fon  arc  fur  fes 
épaules;    ks   cheveux    flottans  par  boucles 

O^ 


(150) 
ëtoît  parfemés  de  pierreries ,   &   une  gorge 

charmante  à  demi  découverte  îrritoit  les  de- 
fîrs  :  Belle  chaffeufe^  dit  $•  M.  ^  heureux  ceux 
que  vous  percei  de  vos  traits  !  .  ..  Ces  bleffii- 
res  en  font  mortelles.  . . .  Et  la  belle  chaffeufe, 
fans  repondre  ,  de  courir  fe  précipiter  &  fe 
confondre  dans  la  foule  des  mafques  ;  enfor- 
te  qu'on  a  toujours  ignoré  &  qu'on  ignore 
encore  quelle  étoît  cette  belle. 

Une  contre-danfe  Angloife  ,  fort  en  vogue 
en  ce  tems  la  ,  exécutée  par  un  vingtaine  de 
jeunes  filles ,  cjue  leur  vive  fraicheur  rendoit 
iemblables  auxcéleftes  Houris  ,  commençoit 
à  effacer  l'impreflion  qu'avoit  faite  au  Mo- 
narque la  Diane  moderne  ^  lorfqu'un  nouveau 
mafque  vint  le  lutiner.  Ce  mafque  étoitla  fa 
meufe  Madame  d'Etiolés  ^  connue  depuis 
fous  le  nom  de  Marquife  de  Pompadour. 

Née,  comme  tout  le  monde,  fait,  dans  la 
clafle  la  plus  infâme  ,  elle  étoit  fille  d'un 
nommé  PoilTon  ,  perfonnage  crapuleux  & 
bas  5  &  boucher  des  Invalides.  Sa  mere| 
«îtoit  un^  des  femmes  ]qs  plus  dévergondées! 
qu'il  foit  poflîble  de  voir,  fans  frein,  fans! 
pudeur.  Après  avoir  ,  trafiqué  de  fes  charmes  .i 
elle  avoit  compté  fur  ceux  de  fa  fille,  &  àî 
force  de  lui  répéter  quelle  étoit  un  morceau 
iie  Roi^  lui  avoit  infpiré  le  defîr  d'êtrej 
Maîtreffe    du   Monarque. 

L'hiftoire  rapporte  que  Madame  d'Etioleî 
fe  préfentoit  à  toutes  les  chafTes  du  Roi 
qu'elle  cherchoit  toutes  les  occafions  de  s'er 
faire  remarquer  ;  qu'elle  efllîyoit  toutes  let 
manières  de  fe  mettre,  propres  à  fixer  fei 
regards.  Elle  n'avoit  garde  de  manquer  Toc-  , 


cafîon  du  bal.  Après  avoir  excîté,  par  fes  aga- 
ceries &  propos,  la  curiofité  du  Roi,  elle 
céda  à  fes  iinportunités ,  elle  fe  démafque. 
Mais  par  un  rafinemcLt  de  coquetterie ,  fe 
rejetta  en  même  tems  dans  un  grouppe  de 
monde  ,  fans  toutefois  fe  laifler  perdre  de 
vue.  Elle  avoît  alors  un  mouchoir  à  la  main^ 
&  foit  exprès ,  foit  involontairement  le  laifla 
tomber.  Louis  XV  le  ramafle  avec  empreffe- 
ment,  &  ne  pouvant  atteindre  du  bras  où  el- 
le eli,  lui  jette  le  plus  civilement  qu'il  peut. 
Ce  fut  le  premier  triomphe  de  Madame 
d'Etiolés.  Un  miurmure  confus  fe  fit  en- 
tendre auflî  tôt  dans  la  falle  avec  ces  mots  i 
h  mouchoir  ejl  jette  !  &  toutes  fes  rivales  fu- 
rent défefpérées. 

Deux  fubalternes,  l'un  ,  premier  Valet-de- 
Chambre  du  Roi,  l'autre,  un  de  fesEcuyers, 
fe  chargèrent  de  concert  avec  le  Duc  de  Ri- 
chelieu ,  entremetteur  en  titre,  de  prendre 
les  arrangemens  les  plus  prompts  pour  met- 
tre le  Monarque  à  même  de  jouir  des  Char- 
"mes  de  la  nouvelle  Sultane.  Madame  d'Erio- 
les  ne  tarda  pas  à  fubjuger  î'efprit  du  Roi  | 
à  fe  faire  déclarer  maitrefle  abfolue. 

Le  premier  a£le  de  fon  autorité  fut  de  fai- 
re éviter  fon  mari ,  le  Sieurle  Normant  d'Etio- 
lés. Celui-ci  irrité,  défefpéré,  furieux  de 
perdre  une  femme  charmante  qu'il  pofTédoit 
depuis  peu  ,  ne  pouvoit  qu'être  vivement  af- 
feâé  de  fon  abandon.  Il  eut  recours  aux  lar- 
mes, aux  prières ,  aux  imprécations.  Tout 
fut  inutile.  L'infidèle  ayant  lieu  de  craindre 
que,  dans  l'excès  de  fa  frénéfie,  le  mari  ne  fe 
portât  à  quelque  extravagance,  ne  crut  pou* 


VOIT  mieux  faire  que  de  s'en  débarralTeré  Cet- 
te femme  par  les  talens ,  fou  intrigue  &  l'art 
merveilleux  d'amufer  le  Roî,  eut  jufqu'à  la 
mort,  fur  Tefprit  de  Louis XV,  un  empire  in- 
dicible. Pendant  ce  long  cours  de  fon  règne  j 
elle  maîtrifa  fon  efelave ,  &  oceafionna  à  la 
France  mille  défaftres ,  mille  revers.  Nous 
Verrons  fucceflivement  la  part  qu'elle  prit 
dans  les  affaires  générales, 
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CHAPITRE    XXIII. 


A 


U  milieu  de  la  joye  qu'avoîent  répandu 
dans  les  cœurs  les  fêtes  qu'on  venoit  de  don- 
ner à  l'occafion  du  mariage  du  Dauphin  ,  on 
étoit  bien  éloigné  encore  d'être  fans  allarmes. 
La  querelle  de  la  fucceflîon  Autichienne  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  vive  ,  la  deftinée  de 
Charles  VII  plus  incertaine ,  les  intérêts 
ëtoient  plus  compliqués  &  hs  fuccès  toujours 
balaticés. 

On  commençoità  s'appercevoir  en  France 
que  Ton  manquoit  de  bras  &  d'argent.  Il  y 
avoit  toute  apparence  que  la  guerre  feroit 
longue  &  meurtrière.  L'on  ii'éîoit  pas  peu 
embarralfé.  Un  événement  auquel  on  ne 
s'attendoit,  pas,  fît  prendre  un  nouveau  cour 
a  la  politique  àcs  cabinets.  Ce  fut  la  mort 
de   Charles  VIL 

Ce  prince  qui  n'avoît  été  malheureux  que 
depuis  qu'il  avoit  été  Empereur,   qui  n'avoit 

alors  dauire  appui     dans    l'Empire   qwe  le 


(253) 
Roi  de   Pfulie  5  rentré  dans    la     capitale    de 

{on  Eiedorat,  craignant  que  la  Reine  de 
Hongrie  ne  le  forçat  encore  d'en  fortir  ,  fe 
voyant  le  jouet  perpétuel  de  la  fortune,  acca- 
blé de  maladies  ,  que  les  chagrins  redou- 
bloient ,  fuccomba  enfin ,  &  mourut  à  Mu- 
nich à  1  âge  de  quarante-fept  ans  &  demi.  Il 
avoit  la  goutte  ,  la  pierre?  on  trouva  (es  pou- 
mons, fonfoye  &  fon  eftomac  gangrenés, 
des  pierres  dans  {es  reins,  un  polype  dans 
fon  cœur,  La  France  lui  avoit  fait  préfent  de 
de  tous  ce  maux  avec  la  couronne  Impériale. 
Sa  grandeur  n'avoit  été  qu'une  repréfentation 
de  théâtre ,  &  les  derniers  honneurs  qu'on 
rendit  à  fon  cadavre  furent  encore  une 
dérifion. 

Le  corps  de  cet  infortuné  Prince,  dit  Vol- 
taire ,  fut  expofé  vêtu  à  l'ancienne  mode  Ef- 
pagnole  ,  étiquette  établie  par  Charles- Quint, 
quoique,  depuis  lui,  aucun  Empereur  n'ait 
étéEfpagnol,  &  que  Charles  VII  n'eût  rien 
de  commun  avec  cette  nation.  Il  fut  enfeveli 
avec  les  cérémonies  de  TEmpirc  ;  &  dans  cet 
appareil  de  la  vanité  &  de  la  mifere  humaine  , 
on  porta  le  globe  du  monde  devant  celui  qui, 
pendant  la  courte  durée  de  fon  empire,  n'a- 
voit  pas  même  pofîedé  une  petite  &c  malheu- 
reufe  Province;  on  lui  donna  même  dans 
quelques  refcrits  le  titre  d'invincible,  titre 
attaché  par  Tufage  à  la  dignité  d'Empereur, 
,&  qui  ne  faifoir  que  mieux  fentir  les  malheurs 
de  celui  qui  Tavoit  poffédée. 

Ou  crut  que  la  mort  de  l'Empereur  ,  & 
l'accommodement  de  1  Flç6leur  fon  fi!s  avec 
la  Cour  de  Vienne ,  dévoient  rendre  le  caln;e 


(^54) 
à  TEurope*  Maïs  le  feu^ne  s'alluma  que  plus 

vivement  &  Tincendie  n'en  devint  que  plus 
générale.  On  fe  flattoit  que  la  Reine  de  Hon- 
grie rechercheroitla  paix  comme  un  moyen 
lùr  de  placer  enfin  fon  mari,  le  Grand- Duc  ^ 
fur  le  trône  Impérial  ;  mais  ,  pourfuit  Voltai- 
re 5  Marie-Thérefe  vouloit  &  ce  trône  &  la 
guerre. 

La  France  qui  vouloît  toujours  faire  un 
Empereur,  avoit ,  au  défaut  du  fils  de  Char- 
les VII ,  jette  les  yeux  fur  le  Roi  de  Pologne, 
Eleâeur  de  Saxe.  Les  principes  du  cabinet 
de  Varfaiiles,  écrit  un  hiftorien ,  étoient 
alors  tellement  intervertis ,  qu'il  offroît  le 
fceptre  Impérial  à  un  Monarque  enrichi  dea 
dépouilles  du  beau-pere  de  Louis  XV  ,  qu'il 
avoit  long-tems  regardé  comme  un  usurpa- 
teur,  dont  il  avoit  depuis  éprouvé  la  défec- 
tion dans  la  guerre  aftuelle ,  &  qui  venoit 
tout  récemment  de  s'allier  avec  Fennemiô 
de  la  France.  L'Elefteur  de  Saxe  refufa  d'être 
Empereur. 

Il  ne  reftoit  à  la  France  d'autre  parti  que 
celui  des  armes.  Il  fut  réfoîu  de  fe  défendre 
en  Italie  &  en  Allemagne  ,  &  d'agir  toujours 
ofFenfivement  en  Flandres.  Le  Roi  voulut  al- 
ler lui-même  achever  les  conquêtes  qu'ilavait 
interrompues  Tannée  précédente. 

Le  Dauphiî>  venoit  de  contraâer  un  nou- 
vel hymenée.  Il  ver<^it  de  donner  fa  main  à 
la  fille  de  ce  r  ême  Roi  qui  refufoit  l'Empire, 
&  qui  étoit  vffïs  fur  le  trône  de  fon  ayeuJ. 
Par  cette  allia?  ce ,  la  maifon  de  Saxe  a  fervî 
à  perpéîi  er  les  Ht Tcerdants  d'un  Prince  qu'el- 
le avgii  dépouillé  de  fes  Etats ,  &  la  Fiance 


a   vu    habiter  iols  le  îricme  toit    les  deux 
premières  femmes  dont  la  mère  eut  pu   dire 
à  la  fille  :  »    votre  père  a  détrôné  le  mien.     » 

Tout  refpiroit  encore  l'allégrelïe  qu'a- 
voient  infpiré  les  fécondes  noces  du  Dau- 
phin 5  lorfque  le  Roi  fit  ordonner  des  prières 
publiques  ,  pour  demander  à  Dieu  le  fuccès 
de  Ces  armes,  &  fe  difpofa  à  pafTer  ep  Flan- 
dres,  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  (es  troupes. 
On  ne  devoit  pas  naturellement  s'attendre 
qu'un  jeune  Prince  5  dans  de  pareilles  circonf- 
tances ,  penfât  à  s'éloigner  d'un  époufe  qui 
poffédoit  &  mérîtoît  toute  fa  tendrelTe,  pour 
aller  s'expofer  aux  hafards  des  combats  : 
inais  la  première  pafiîon  des  grandes  âmes  fut 
toujours  de  voler  où  Thonneur  &  le  devoir  les 
appellent.  Le  Dauphin  ne  balança  pas  àrap- 
peller  au  Roi  la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite 
l'année  précédente ,  &  il  le  conjura  de  ne  pas 
lui  refufer  de  faire  avec  lui  cette  campagne. 
l-,ouis  XV  5  ravi  de  trouver  en  fon  fils  de  fi 
gténéreufes  difpofitions  foufcrivit  à  fa  de- 
mande. 

On  difpofa  tout  pour  le  départ  5  &  le  7 
Mai,  tous  deux  en  habits  militaires  ,  montè- 
rent dans  la  même  voiture ,  pour  fe  rendre 
au  camp  devant  Tournay,  où  ils  arrivèrent 
le  lendemain.  Dès  qu'ils  parurent ,  ce  ne  fut 
de  toutes  parts  qu'acclamations  &  cris  de 
joye.  Les  troupes  n'avoient  pas  encore  vu 
le  Dauphin,  Il  étoit  d'une  taille  avantageufe, 
d'une  complexîon  vigoureufe,  &  capable  de 
foutenir  les  fatigiîes  d  une  campagne.  Il  avoit 
les  traits  du  vifage  agréablement  formée,  le 
teint  de  la  plus   grande  fraîcheur  ^  les  yeux 


pleins  d'efprît,  une  noble  nmpUcîte  dans 
tout  fon  extérieur  annonçoît  en  lui  Tuniou 
d'un  grand  cœur  à  une  grande  ame.  Il  n'eut 
befoin  que  de  fe  montrer  pour  gagner  Taffec- 
tion  du  ibldat.  Sa  préfence  &  celle  du  Roi  ^ 
înfpirent  à  toute  l'armée  une  ardeur  incroya- 
ble. On  ne  demandoit  plus  qu'à  combattre. 

Quel  fpeftacle  de  voir  un  père  augufte 
s'arracher  aux  délices  de  fo»n  palais  ,  &  voler 
avec  fon  fils  unique  au  champ  de  mars  !  L'ai- 
larme  fut  générale  dans  Paris:  On  trembla 
de  voir  expofer  deux  têtes  aufîî  chères.  A 
leurs  défauts  j  le  fceptre  tomboit  dans  les 
mains  du  Duc  d'Orléans,  premier  [Prince 
du  fang  5  confondu  pendant  ce  tems  avec  les 
moines  de  Sainte-Genevieve  5  levant  les  mains 
au  ciel,  tandis  qu'on  fe  battoit.  C'étoit  un 
faint,  mais  on  avait  befoin  d'un  héros. 

Le  maréchal  de  Saxe  ,  qui  étoit  déjà  eti 
Flandres  à  la  tête  de  l'armée ,  compofée  de 
cent^fix  bataillons  complets,  &  de  cent  foi- 
xante  &  douze  efcadrons ,  après  plufieurs 
marches  feintes,  pour  couvrir  fon  de/Tein  à 
l'ennemi,  avoit  jugé  à  propos  d'ouvrir  la 
campagne  par  le  fiege  de  Tournay  ;  c'étoit  la 
plus  forte  place  de  la  Flandre  Autrichienne , 
un  des  chef-d'œuvres  de  Vauban.  Il  poufToit 
vivement  (es  travaux  ,  lorfque  l'armée  com- 
binée des  Autrichiens  ,  Angloîs  ,  Hollandois 
&  Hanovriens ,  s'avança  pour  l'obliger  à  le- 
ver le  fiege,  ou  pour  lui  livrer  bataille. 

Le  Maréchal  de  Saxe  ,  déjà  diftingué  par 
des  talens  fupérieurs ,  étoit  confumé  d'une 
maladie  de  langueur,  &  prefque  mourant. 
Lorfqu'il  quitta  Paris ,  interrogé  comment  il 
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pourroît  agir  dans  cet  état  de  fciblefTe^  il  ré- 
pondit :   il  ne  s'agit  pas  de   vivre  ^   mais  de 
partir. 

Le  Roi  pafTa  la  première  nuit  de  fa  campa- 
gne à  Douay.  11  reçut 5  en  fe  couchant ,  ua 
courrier  du  Maréchal  j  qui  lui  mandoit  que 
Tiirmée  ennemie  s^approchoit  &  qu'on  ferort 
bientôt  en  préfence  ;  MeJJicjirs  ^  dit-il  à  fes 
aide«de  camp  &  à  fes  officiers  ,  il  riy  a  pas 
de  temps  à  perdre  \  je  pars  demain  matin  à 
cinq  heures^  quon  laijfe  dormir  M.le  Dauphin. 
Le  prince  averti^  fe  trouva  le  lendemain  pref- 
qu'en  même  tems  que  le  Roi  au  camp  devant 
Tournay. 

Près  de  Tournay,  fur  les  bords  de  TEf- 
caut ,  s'offre  une  plaine  affez  découverte,  au 
milieu  de  laquelle  eft  le  village  de  Fonte- 
noy:  c'eft  l'endroit  que  le  Maréchal  avoit 
defiiaé  pour  le  champ  de  bataille,  en  cas 
d'une  aétion  générale.  Le  Roi,  à  fon  arrivée 
au  camp,  alla  avec  le  Dauphin  reconnoître 
le  terrein;  &  de  l'avis  des  OfSciers-Généraux, 
il  arrêta  que  l'armée  s'y  pofteroit  pour  atten- 
dre l'ennemi.  Son  armée  confiftoit  en  vingt 
bataillons,  &  vingt- fix  efcadrons  Anglois  , 
fous  le  commandement  du  jeune  Duc  de 
Cumberland ,  qui  avoit  gagné  avec  le  Roi  foa 
père ,  la  bataille  de  Dettinghen  :  cinq  battaiU 
Ions  &  feize  efcadrons  Hanovriens  étoit  joints 
aux  Anglois.  Le  Prince  de  Waldek  étoit  à 
la  tête  de  quarante  efcadrons  Hollandois  & 
de  vingt-fîx  bataillons.  Les  Autrichiens  n'a- 
voient  dans  cette  armée  que  huit  efcadrons* 

La  veille  de  l'aéHon,  la  converfation  loula 
£\\ï  les  batailles  où  les  Rois  s'étoiexit  trouvés 


en  perfonne  :  Louis  XV  ne  témoigna  jamais 
plus  de  gayeté.  Il  dit  >:>  que  depuis  la  batailk 
de  Poitiers  ,  aucun  Roi  de  France  n  avoit 
combattu  avec  fon  fils  ,  &  gagné  de  vidoire 
fignalée  contre  les  Anglois:  qu'il  efpéroit 
être  le  premier.  » 

Le  Mardi  ii ,  de  grand  matin  ,  le  Duc  de 
Cumberland,  campé  dans  les  environs,  s'a- 
vança  en  ordre  de  bataille.  A  cette  nouvelle. 
le  Roi  &  le  Dauphin  paflerent  i'Efcaut  au 
pont  de  Callonne  ,  &  parurent  à  la  tête  de 
îarmée  auprès  de  Fontenoy.  Quand  ils  eureni 
reconnu  l'ennemi  9  le  maréchal  de  Saxe  leui 
confeilla  de  repafler  la  rivière  ;  mais  touî 
deux  refuferent  de  fe  rendre  à  fon  avis ,  & 
fe  placèrent  aflez  près  du  feu  ,  pour  qu'or 
pût  dire  qu'ils  partageoient  le  péril  del'adlion 
&  aifez  loin ,  pour  éviter  le  reproche  de  s'€X' 
pofer  trop  témérairement. 

Vers  les  cinq  heures ,  les  armées  fe  trou 
verent  en  préfence.  La  droite  de  l'armée 
Françoife  s'étendoit  vers  le  village  d'Antoin 
la  gauche  vers  un  petit  bois  qu'on  appelle  1( 
bois  de  Barri  ,  le  centre  étoit  à  Fontenoy 
L*armée  ennemie  fe  préfentoit  en  trois  corps 
Le  comte  de  Kœnigfeck  commandoit  l'aîh 
droite  ,  le  Prince  de  Waldeck  la  gauche  :  1( 
Duc  de  Cumberland  occupoît  le  corps  de  ba 
taille.  Sur  les  fix  heures,  les  ennemis  tireren 
un  coup  de  canon,  qui  fut  comme  le  figna 
de  l'aftion.  L'artillerie  étant  également  biei 
fervie  de  part  &  d'autre,, on  fecanonna  long 
tems  à  fuccés,  ou  pour  mieux  dire  à  pertt 
égale  :  chaque  décharge  éclairciifoit  hs  rangs 

&  jonchoit  la  terre  de  morts, 

Eniîj 


»5   Ci"* 
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Enfin,  l'armée  ennemie   s'ébranla;    & 

vançant  dans  la  plus  belle  ordonnance,  elle 
fit  mine  de  vouloir  attaquer  les  trois  corps  de 
Tarmée  Françoife  en  même  tems;  mais  fe  re- 
pliant tout-à-coup  fur  elle-même  ,  elle  vint 
fondre  fur  le  centre  de  bataille.  L'attaque  fut 
terrible  :  On  s  y  attendoit  ;  la  défenfe  fut 
vigoureufe.  L'artillerie  ,  placée  à  propos,  fil- 
lonnoit  l'armée  ennemie.  Les  foldats  de  part 
&  d'autre  tiroient  à  bout  portant.  Toutes  les 
décharges  des  François  étoient  fuivies  de^ 
cris  de  vive  Le  Roi&  Monfeigneur  le  Dauphin. 
Quoiqu'on  perdit  beaucoup  de  monde  des 
deux  côtés,  on  combattoit  avec  le  plus  grand 
fang-froid.  On  vit  des,  Officiers  Anglois  & 
François  fe  faluer  avec  civilité  ,  &  fe  défeadre 
de  tirer  les  premiers. 

Le  Régiment  des  Gardes  Angloîfes  Vêtant 
trouvé  oppofé  à  nos  grenadiers ,  les  Officiers 
fe  complimentèrent  de  part  &  d'autre ,  en 
ôtant  leurs  chapeaux.  Alors  Mylord  Charles 
Hay ,  Capitaine  aux  Gardes  Angloifes ,  s'a- 
vança hors  des  rangs ,  &  cria  :  McJJieurs  des 
Gardes  Françoifes ^    tirez/ 

Le  Comte  d'Anteroche,  Lieutenant  des 
Grenadiers  ^  alla  à  fa  rencontre  &  lui  répon- 
dit à  voix  haute  :  Monfîeur^  nous  ne  tirons 
jamais  les  premiers ,  tirei  vous-mêmes  ! 

Cependant,  l'affaire  n'avançoit  pas.  Le 
Duc  de  Cumberland  fit  changer  fon  ordre  de 
bataille:  &  du  centre ,  il  fe  porta  vers  la  gau* 
che  de  l'armée  Françoife.  Les  décharges  de 
moufqueterie  recommencèrent  alors,  &  con- 
tinuèrent long-tems  dans  un  ordre  prefque  in- 
variable. Les  troupes  du  Roi  avoient  perdu 
Tome  lU  P 
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du  terreîn^  &  f e  trouvoieiit  à  trois  cents  pas 
au  delfous    cle  Fontenoy, 

Cette  pofition  ,  par  Tévenement,  devînt 
funefte  à  rennemi,  qui  étoit  tout  à-la  fois 
expofé  au  feu  des  redoutes  du  bois  de  Barri  , 
&  à  celui  de  Tartillerie  de  Fontenoye,  Mai^ 
le  Duc  de  Cumberland  en  Capitaine  habile  , 
&  qui  fait  prendre  fon  parti,  fit  faire  volte- 
face  aux  dernières  lignes  de  Ton  armée  ^  qui 
forma  par  ce  moyen  un  quarré  long  ,  dont 
lun  des  cotes  devoit  continuer  de  prelFer  Faî- 
le  gauche  de  Tarmée  Frarçoife,  &  l'autre 
envelopper  Us  redoutes  du  bois  de  Barri,  6ç 
faire  tête  aux  poftes  de  Fontenoy. 

Cette  difpofîtion  réufîît  aux  ennemis  au- 
delà  de  leurs  efpêrances.  Leur  unique  batail- 
Ion  faifoit  face  de  toute  part,  ils  avoient  un 
plus  grand  nornbre  de  coups  à  tirer ,  &  tous 
les  coups  portoient.  Leurs  lignes  étoient  fer- 
rées &  en  bon  ordrç  ;  les  lignes  Françoifes 
étoient  rompues  en  plufieurs  endroits. 

Cependant  le  Maréchal  de  Saxe,  tantôt  ^ 
pîed,  tantôt  à  cheval,  quelquefois  en  litière, 
car  il  étoit  malade ,  fe  portoit  où  le  péril 
étoit  plus  grand.  Partout  il  voyoit  de  troupes 
faire  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  ne  fer* 
voient  qu'à  augmenter  fes  pertes.  Si  quel- 
quefois le  foldat  çédoit  pour  un  inftant  aux 
efforts  de  cette  colonne  redoutable  ,  il  reve- 
iioit  à  la  charge,  fans  jamais  fe  rebuter, 
quoique  toujours  fans  fuccès. 

Déjà  Tennemi,  comptant  fur  la  vidloire  , 
îpttoit  des  cris  d'allégreffe  ,  qui  fannonçoient 
au  loin  ;  &  les  Tournéfîens  ,  qui ,  du  haut  de 
leurs  murailles ,  étoient  fpedlateurs  du  coin*^ 
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bat  ^  fe  préparoîent  à  rendre  compïette  la  dé- 
faite des  François.  La  garnifon  tenta  une  for- 
tie  ;  maïs  des  miliciens ,  &  des  troupes  de 
nouvelle  levée  ,  qu'on  avoît  làifTées  à  la  garde 
de  la  tranchée  ,  firent  fi  bien  leur  devoir^ 
qu'elleîfut  repouflee  avec  perte. 

Ce  fut  dans  cet  inftant  critique  qu'on  fe 
détermina  à  faire  un  nouvel  effort ,  &  par 
une  triple  attaque  à  charger  l'ennemi  de  front 
&  par  les  flancs.  Ce  mouvement  fit  efpérer 
que  les  chofes  changeroient  de  face  ;  &  les 
troupes  fe  montrant  auiîî  pleines  d'ardeur, 
que  fi  elles  n'eulTent  point  encore  combattu  , 
la  charge  recommença,  jamais  deux  armées 
rivales  5  poufiees  par  le  defir  de  la  vengean* 
ce  ^  ne  s'entrechoquèrent  avec  plus  de  turie. 
C'eft  en  cette  occafion  que  la  maifon  du  Roi 
qui  n'avoit  point  encore  donné  ,  fe  couvrit  de 
gloire.  Tous  les  Régimens  François  &  Étran- 
gers ,  Cavalerie  &  Infanterie  5  fe  précipi- 
tèrent fur  l'ennemi  avec  une  égale  impétuofité, 

La  colonne  ennemie  fit^  face  aux  trpis  atta- 
ques &  les  foutint  avec  intrépidité.  On  la 
foudroyoit  par  des  charges  vives  &  conti- 
uuelles  ;  elle  répondoit  par  un  feu  également 
meurtrier.  Le  carnage  fut  effroyable  de  part 
&  d'autre.  L'ennemi  cachoit  ks  pertes;  cel- 
les des  François  étoient  fenfibles.  On  vit  les 
Régimens  du  Roi,  de  la  Couronne  &  d'Au- 
beterre  fe  retrancher  derrière  des  monceaux 
de  cadavres. 

L'armée  des  alliés  tenoit  ferme,  &  foute-' 
noit  fes  premiers  fuccès  par  de  nouveaux 
avantages.  Les  lignes  des  François  plutôt 
écrafées  qu'enfoncées  y  paroiffoient  en  défor- 
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are  en  plu/îeurs  endroits.  Cependant  on  ne 
vouloit  pas  céder.  Plufîeurs  détachemens  ne 
prenant  confeil  qu&  de  leur  valeur,  allèrent 
tête  baiflee  heurter  ce  bataillon  formidable  : 
lien  ne  fut  capable  de  rentamer. 

Le  Maréchal  de  Saxe  qui  ne  s'inquiétoit 
P^s  fans  raifon  ^  -fit  dire  au  Roi  &  ku  Dauphin, 
qu'il  étoit  tems  qu'ils  fongealTentà  metrte 
ieurs  perfonnes  en  fureté,  en  repafTant  TEf- 
caut.  Son  avis  ne  fut  point  fuivi.  Peu  de  tems 
après,  on  parla  de  retraite  ,  &  plufieurs  bra- 
ves Officiers  la  jugeoicut  néceffaire  au  hhit 
ée  Tarmée.  On  avoit  réfervé  quatre  pièces  de 
canon  pour  la  favorifer  en  cas  d'accident:  on 
penfoit  à  en  faire  ufage.  Le  Duc  Richelieu 
ne  fut  pas  de  cet  avis.  »  Point  de  retraite, 
s'écxia-t  il ,  le  Roi  s'y  oppôfe  &  entend  que 
ces  canons  fervent  à  la  viétoîre.  » 

En  effet ,  on  les  braque  fur  l'armée  enne- 
mie ,  qui  n'étoit  qu'à  quelques  pas  :  on  en  fait 
précipitamment  plufîeurs  décharges.  La  certi- 
tude d'être  foudroyé  l'inflant  d'après  fait  crain- 
dre au  foldat  d'occuper  la  place  de  celui  qui 
vient  d'être  renverfé.  Cette  colonne  ,  jufqu'à- 
lors  impénétrable,  laiiTe  enfin  appercevoir 
un  défaut.  On  le  cherchoit  depuis  longtems  : 
la  Maifon  du  Roi  le  faifit  &  s'infinue  :  les 
Gendarmes,  les  Carabiniers  élargiflent le paf- 
fage.  Les  autres  régimens  fuivent.  Animés 
par  ces  fuccès,  les  corps  chargés  des  autres 
attaques  fe  précipitent  fur  les  lignes  qu'ils  ont 
en  tête,  &  les  rompent  en  plufîenrs  endroits. 
Ce  fut  alors  qu'on  en  vint  aux  armes  blanches. 
La  mêlée  fut  fanglante  :  mais  le  foldat  Fran- 
çois ayant  fon  adveifaîre  en  face  >  la  partie  ne 


fut  plus  égale.  Biemôt  le  défordre  &  la  cou- 
fafion  s'étant  communiqués  jufqu'aux  derniers 
rangs  de  l'armée  ennemie,  d'un  excès  de  con- 
fiance, elle  palTa  au  découragement. 

Les  troupes  Angloifes  furent  celles  qui  fi- 
rent mieux  leur'devoir  en  cette  occafion  mais 
il  fallut  céder  à  la  force.  Tout  plia  ,  tout  fe 
débanda.  Le  fdldat  irrité  d'une  réfîftance  fi 
opiniâtre  5  ne  fqifoit  point  de  quartier  &  maf- 
facroît  tout  ce  qui  tomboit  fous  fa  main.  Ceux 
qui  échappoient  au  fer  du  fantaflîn ,  étoient 
écrafés  par  la  cavalerie.  Les  chevaux  enfan- 
glantés  jufqu'au  poitrail,  avoit  peine  à  fes 
débarralïer  des  monceaux  de  cadavres  dont 
la  plaine  étoit  jonchée.  Ce  qui  eft  bien  re* 
marquable ,  c'eft  que  cette  déroute  générale 
d'une  armée,  peu  d'heures  avant  fi  formida- 
ble, fut  l'ouvrage  d'un  inftant.  On  eût  dit 
qu'on  venoit  de  combatrre  contre  des  légions 
enchantées,  auxquelles  les  fidions  rpmanef- 
ques  attribuent  le  pouvoir  de  fe  rendre  invifî- 
blés,  &  de  fe  difîîpper  dans  les  airs.  Le 
François  étonné  de  ne  rencontrer  partout  que 
des  François  ,  refpire  enfin  ,  &  fent  tout  le 
prix  d'une  victoire  fi  long-tcms  difputée. 

Chacun  raifonna  ,  comme  il  étoit  affeéié  , 
fur  la  caufe  du  gain  de  la  bataille.  Les  uns 
l'attribuèrent  à  la  préfence  du  Roi  &  du  Dau- 
phin ;  d'autres  à  l'habilité  du  Maréchal  de  Sa- 
xe ;  ceux-ci  à  la  charge  vigoureufe  de  la  maî- 
fon  du  Roi,  ceux  la  à  l'avis  du  Duc  de  Ri- 
chelieu :  d'autres  enfin ,  la  valeur  opiniâtre 
de  nos  troupes  que  rien  ne  peut  décourager. 
Peut-être  pouvoit-on  dire  que  tous  avoient 
raifon  y  &  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  le^ 
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concours  de  tant  de  circonftances  pour  affu- 

rèrla  vîdoire.  Tous  les  Régimens  perdirent 
du  monde.  Quelques-uns  fe  firent  écrafer  & 
ne  fauverent  que  leur  nom.  Plufieurs  Officiers 
fe  fignalerent  en  cette  journée  par  des  traits 
^e  valeur  qui  eulTcnt  honoré  les  héros  de  l'an- 
cienne Rome* 

Le  Dauphin  annonça  à  toute  la  France  en 
C^tte  occafion  qu*il  étoit  l'héritier  des  nobles 
fentîmens,  comme  du  fceptre  de  Bourbon,  Si 
on  pouvoit  lui  faire  quelque  reproche,  c'étoit 
d'avoir  trop  peu  craint  le  danger  ,  &  voulu 
s'expofer  moins  en  Dauphin  qu'en  foldat. 

Dès  le  commencement  de  Taftion  ,  un  bou- 
let renverfa  &  couvrit  de  terre  à  quatre  pa$ 
de  lui  M.  d'Arbaud  ,  qui  fut  depuis    Colonel, 
liouis  XV  avoit  chargé  un   Officier  de   faire 
yamaffer  par  les  valets  de  l'armée  les  boulets 
qui  faifoit  voler  la  pouffiere  au  bout  de  Témi- 
nence  où  il  s'étoit  pofté.   S'étant  apperçu  qu'il 
en  étoit   tombé   un   aux  pieds  du  Dauphin  , 
al  lui  cria  en  riant  :  »  M.  le  Dauphin ,   renvo- 
yez-le aux  ennemis,   je  ne  veux  rien   avoir 
d'eux  ;  »  mais  l'aftion   feule  Toccupoit    tout 
entier  ;  il  ne  répondit  rien  au  Roi.    Il   ne    fit 
pas  même  attention  à  un  autre  coup ,  qui  ren- 
verfa   derrière   lui    un  des    domeftiques    du 
.Comte  d'Argenfon. 

Dès  les  premières  décharges  de  l'ennemî,  la 
campagne  avoit  paru  couverte  de  fuyards  , 
quifembloient  annoncer  que  tout  étoit  per- 
du :  le  Dauphin  voulut  les  arrêter;  &  par 
prières  &  par  menaces,  il  s'efforça  de  leurs 
îofpirer  des  fentimens  plus  généreux.  Mais 
ceux  à  qui  il  parloit  n'étoient  point  des  foldats, 


c^étoient  les  goujats  de  Tannée  ,  que  la  peur 
avoit  faifis ,  &  qui  ne  tenoient  à  leur  régiment, 
que  par  runiforme  qu'ils  déshonoroient. 

Au  fort  dç  Taftion,  le  Dauphin  demanda 
au  Roi  5  qu'il  lui  permît  de  s'avancer  à  la  tête 
de  fa  Maifon  contre  cet  épais  bataillon  ,dont 
la  réfiftance  avoit  déjà  coûté  tant  de  fang  à 
l'armée  Françoife,  Le  Roi  rejetta  hautement 
fa  demande  :  jamais  refus  ne  lui  parut  plus 
fenfîble.  Sur  ce  qu  un  Seigneur  de  fa  fuite  ^ 
pour  Ten  confoler  5  lui  repréftnta  que  fa  vie 
étoit  trop  précieufe  à  l'Etat,  pour  que  le  Roî 
pût  confentir  à  ce  qu'il  s'expofât  au  hafard 
ji'une  mêlée,  »  Ma  vie  5  reprit-il  en  foupirant 
ahl  ce  ne  point  la  mienne  qui  eft  précieufe  ^ 
rc'eft  celle  d'un  Général^  en  un  jour  de  ba- 
taille. » 

Un  inftant    après ,   s'apperçevant  que    les 
(chofes  alloient  de  mal  en  pis,   &  qu'en   cer- 
tains endroits  les  troupes    étoient    poufTées 
jufques  fur  les  bords  de  TEfcaut ,  il  oublia  les 
^ordres  du  Roi;  &   fe  laiflant    emporter  par 
,fon  ardeur,  il  tira   Tépée  ,   s'échappa  du  mi- 
lieu de  ceux  qui  Tenvironnoient,    &    croyant 
déjà   voir  les  troupes  raminées  par  fa  préfen- 
ce  ,    il    leur    cria:  »  Marchons,  François; 
où  eft    donc  l'honneur    de  la   nation  ?  y>    11 
voulut  charger  lui  même  à  la  tête  des  Grena- 
diers   à    chevaL  Jl  fallut  un    ordre    du  Roi 
-pour  qu'il  ne  joignit  point  l'ennemi,  &  il  s'en 
^  tint  toujours  trop    à    portée.    Il  encourageoit 
les  foldats  qui  alloient  au  combat;    il     confo- 
loit  les   blelfés  qui    paflbient  fans   cefle   fous 
{es  yeux.  Cette  bonté  s'étendoit  jufqu'au  der- 
nier des  foldats  ,  &  fa  charité  toujours  agif- 
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fante  ,  s*occupa  après  cette  fgnglante  journée, 
à  reGueîllir  les  reftes  languiflans  des  ^Iftîmes* 
de  la  gloire  ,  &  à  leur  procurer  par  les  or- 
dres'les  plus  précis,  tous  les  fecours  imagi- 
nables. 

Le  Baron  d'Efpagnac  ,   qui  étoît  préfent  à 
Tadion,  rend  le  même  témoignage    à  fa  va- 
leur, dans  fon  hiftoire    du    comte   de  Saxe. 
»  M.  le  Dauphin  ,  dit-il,   couroit   l'épée  à  la 
main ,  à  la  tête  de  la  maifon  du  Roi  ;  on    eût 
bien  de  la  peine  à  l'arrêter.  »  On  re  lui  laifla 
cependant  pas  le  tems  de  joindie    l'ennemi  ^ 
&  on  le  ramena  auprès  du  Roi,  qui  le  fit  rel- 
ter  à  fes  côtés  jufqu'à  la  fin  de  l'adion.   Mais 
dès  que  le  champ    de   bataille   fut   libre,  ce 
Prince,  afin  de    lui  infpirer    l'horreur   qu'il 
eut  toujours  lui-même    pour   les    guerres  les 
plus  juftes,  le   lui  fit   parcourir.  Il  vit  là  au 
naturel  ce  qu'il  n'avoit    jamais    vu  que   dans 
rhiftoire. 

L'humanité  dégradée  par  la  main  des  hom- 
mes ,  une  vafte  plaine  abreuvée  de  fang  hu- 
main ,  des  membres  épars  &  féparés  de  leurs 
troncs,  des  monceaux  de  cadavres,  des  mil- 
liers de  mourants  qui  faifoient  de  vains  ef- 
forts pour  fe  dégager  d'un  tas  de  morts.  II 
racontoit  lui-même  qu'il  en  avoit  vu,  qui  ^ 
oubliant  qu'ils  étoient  ennemis,  fe  bandoient 
mutuellement  les  playes.  D'autres  luttant 
avec  la  mort ,  fe  rouloient  dans  leur  fang,  & 
mordoient  la  poufiîere  ;  quelques  -  uns  le- 
voient  la  tête,  &  rappelloîent  un  refte  de  vie 
pour  crier  vive  le  Roi ,  &  Monfeigneur  h 
Dauphin.  Plufieurs,  tout  occupés  du  falut 
de  leur  amc;  conjuroient  le  Dieu  des  Mifé- 
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jncorde's.  De  quelque   côté    qu'il   prêtât  Td-* 

reille,  il  n'entendoit  que  des  cris  plaintifs    & 
des  gémifTemens  lamentables. 

A.  cet  affreux  fpeâacle ,  qui  n^eft  pas  pour 
un  jeune  Prince  un  fpeâacle  inutile,  il  s'at- 
^  tendrit  ;  le  Roi  qui  s'en  âpperçut  lui  dit  ^  » 
'^l voyez,  mon  fils,  qu'il  en  coûte  à  utl  bon 
cœur  de  remporter  des  viftoires  !  »  Le  Prin- 
ce ne  lui  répondit  qu'en  elTuyônt  fes  larmes. 
^  Ce  fut  dans  le  mêiile  moment  que  Louis  XV, 
fans  ypenfer,  &  en  fuivant  fon  penchant 
naturel ,  lui  donna  une  autre  leçon  bien  digne 
d'un  Prince  Chrétien:  on  vint  lui  demander 
•  comment  il  vouloit  qu'on  traitât  les  bleiTés 
du  parti  ennemi  :  »  Comme  le^  nôtres^  ré- 
pondit-il, ils  ne  font  plus  nos  ennemis*  » 

Les  alliés  perdirent  neuf  mille  homme^^ 
parmi  les  quels  il  y  avoit  environ  cinq  cents 
prifonniers.  Par  le  compte  exaâ:ement  rendu 
au  Major-Général  de  l'infanterie  Françoife  i 
îl  ne  fe  trouva  que  feize  cents  quatre-vingt- 
un  foldats  ou  fergens  d'infanterie  tués,  & 
trois  mille  deux  cents  quatre-vingt-deux  bief- 
fés.  Parmi  les  officiers,  cinquante-trois  feule- 
ment étoîent  morts  fur  le  champ  de  bataille  ; 
trois  cents  vingt-trois  étoient  en  danger  de 
mort  par  leurs  blelfures*  La  cavalerie  perdit 
environ   dix-huit  cents  hommes* 

Cette  aftion  décida  du  fort  de  la  guerre  ^ 
prépara  la  conquête  des  Piîys-Bas,  &  fervit 
de  contre  poids  à  tous  les  événemens  mal- 
heureux. On  donna  à  cette  affaire  le  nom  <le 
bataille  de  Fontenoy. 

Le  Roi  envoya  un  aide-Major  de  l'armée 
porter  au  Roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de  la  vie- 
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toîre.  L'Officier   rencontra  le  Monarque  Prt 
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fien  au  fond  de  la  Baffe-Siléfie  dans  une  gop 
ge  de  montagnes  ,  près  d'un  village  nomrt. 
Friedberg.  Vous  voule^  donc  voir  ,  dit  le   R( 
à  Taide- Major  ^  à  qui  la  Silejie    rejlera  ?  non 
Sire  j  r^^ondit  TOfficier ,  je  veux   être  témoi 
de  ce  que  votre  Majejîé  va  faire  pour  châtier  f 
ennemis  ^  &  défendre  en  même  tems  fes  /lijef  |aliic 
Frédéric    remporta  une  viftoîre  (îgnalée  coi 
tre  les  Autrichiens*  Il   manda  à  fon   allié  Ifet 
Roï  de  France  ;  »  j'ai  acquitté  à  Friedberg  Im 
lettre  de  change  que  vous  avez  tirée    fur  mcft 
à  Fontenoy.  » 

Après  cette  fameufe  journée  >  ôti  prefla  1 
fîege  de  Tournay.  Le  Roi  &  le  Dauphin  e 
fuivirent   toutes   les  opérations.    Partout  il 
animoîent  le  foldat  par  leur  préfence.  La  gai 
nifon  de  la  place  s'étoit  retirée  dans  la  cita 
delîe  :  cette  place  tint  encore  quelques  jours 
&  fut  obligée  de  capituler.   De-là  Louis  X' 
&  le  Dauphin  s'avancèrent  à  la  tête   de  l'ar 
mée  viâorieufe  vers  la  ville  dé  Gand  :  on  ; 
arriva  la   nuit.  Le   comte  de    Lowendhal  f» 
jetta  le  premier  à  l'eau  ^  paffa  le  fofle^  fit  ap 
pliquer  les  échelles  de  toutes  parts.  En  ufi  inl 
tant  hs  murailles  furent  efcaladées  ,  &  lej 
remparts  bordés  de  François  qui  allèrent  ou 
vrir  les  portes  au  refte  de  l'armée.  Elle  entre 
dans  la  place  fans  coup  férir,    &    tout  cels 
Vexécuta  avec  tant  d'ordre  ,  de   promptitude 
&  de  fîîence^  que  ^  comme   le   dit   agréable! 
ment  un  écrivain  ^  les  Bourgeois  qui  s'étoien; 
endormis  Autrichiens,  furent  tous  furpris   de 
fe  réveiller  François.  Bruges  ouvrit  (es  portes 
au  vainqueur.  Oudenarde  fe  défendit  vigou- 
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sufementj  &  fut  emporté,  Dendermonde 
c  tint  pas  long-tems. Enfin  l'armée  parut  fous 
îs  murs  d'Oftende;  Oftende,  cette  ville  fa* 
)eufe  par  le  (îege  qu'elle  foutint ,  pendant 
'ois  ans ,  contre  une  armée  commandée  par 
n  des  plus  habiles  capitaines  de  fon.fiécîe  , 
pinola.  Cettç  place  eft  défendue  d'un  côté 
ar  la  mer,  de  l'autre,  par  des  forts  &  des 
aftions,  aux  pieds  des  quels  font  des  fofles 
irges  &  profonds  que  Iç  commandant 
ent  à  fec  ou  qu'il  inonde  à  fon  gré.  Elle 
înfermgit  une  bonne  garnifon.  Sa  défenfe 
it  vigoureufe  ;  mais  il  n'çft  point  d'obft^cles; 
ifurmontables  pour  un  armée  Françoife  qui 
Dmbat  fous  les  yeux  de  fon  Roi  &  de  fon 
>auphin.  Oftende  ne  foutint  que  dix  jours  de 

ianchée,  Nieuport,  Ath  &  plufieurs  autrçs 
laces  moins  importantes  fubirçnt  la  loi  du 
linqueur. 
Le  jour  de  l'Oâiave  de  la  fête-Dieu ,  le  Roi 
roh  fait  fon  entrée  à  Tournay.  11  âflîfta , 
r  ^eç  fon  fils  le  Dauphin,  à  la  proceflîon  du 
yûnt- Sacrement.  Les  Tournefîens  ,  qui  font 
isirt  fimples ,  fort  fuperftieux  ,  furent  édifiés 
p  5  leur  piété.  Ils  fe  difoient  les  uns  aux  autres 
i  qu'on  ne'devoit  pas  s'étonner  que  le  ciel  fe 
i\  t  déclaré  pour  une  armée  quiavoit  à  fa  tê- 
I  des  Princes  auflî  religieux.  »  Oui,  maïs 
r^le  étoit  commandée  par  un  général  qui  n'en- 
ndoit  pas  la  melte ,  qui  croyoit  peu  en  Dieu 
qui,  dans  ce  tems-la  même,  étoit  vidti- 
e^e  du  fruit  de  fes  débauches.  Le  Monarque 
)nt  ils  admiroient  tant  le  recueillement  & 
dévotion ,  vivoit  alors  en  double  aldultere. 
ej  avoit  mçné  ^vec  lui   fa  maîtreffej   mais 
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loin  de  s'afficher,  elle  s'étoit  tenue  dans  Ton 
bré  &  le  fecret.  II  étoit  convenable  de  dér( 
ber  auK  yeux  du  Dauphin  un  commerce  d'i] 
trop  funefte  exemple  au  commencement  c 
fon  hymen  ,  &il  eut  été  à  fôuhaiter  que  c 
myftère  eut  pu  durer.  Mais  la  paflîon  c 
Monarque,  loin  de  s'éteindre  par  la  jouifîanc 
s'accxtit  d'une  manière  fi  violente,  &  la  pa 
fîon  de  la  favorite  prit  un  tel  effort,  qu'on  t 
parla  plus  que  d'un  bout  du  Royaume 
l'autre.  Elle  devint  le  canal  des  grâces  qu'el 
ne  pût  concentrer  cp  elle  ou  dans  fa  famille 
elle  nomma  &  difgracia  les  Miniftres  &  1 
Généraux  ;  elle  fut  l'arbitre  de  la  paix  &  de 
guerre  ;  mais  fur-tout  elle  préfida  aux  plaifîr 
Louis  XV  ayant  terminé  cette  campagne 
&  pourvu  à  la  fureté  de  {t%  conquêtes ,  r 
vint  en  France  avec  le  Dauphin  :  ils  arriva 
rent  à  Paris  dans  le  courant  de  Septtmbr 
Ce  furent  les  même?  fêtes  que  Tannée  préc 
dente» 
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CHAPITRE    XXIV. 
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Es  profpérîtés  de  Louis  XV  dans  les  Pa^ 
Bas  ;  la  fupériorité  de  iQ%  armes  ;  le  fuccès 
Don- Philippe  en  Italie;  la  Reine  de  Hong 
fortement  occupée  contre  le  Roi  de  Pruffe 
Allemagne;  tout    offroit   en   apparence  u 
perfpeftive  riante.  Mais  le    Grand -Duc 
Tofcane  venoit  d'être  élu  Roi   des  Romai 
par  reieftewr  de  M^yence  &  par  les  Ambai 
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deurs  de  ceux  de  Trêves,  de  Cologne  ;  de 
Bohême  ,  de  Bavière  ,  de  Saxe  &  d'Hanovre, 
&  enfuite  Empereur,  fous  le  nom  de  Fran- 
çois I ,  malgré  les  proteftations  de  la  France, 
&  celles  du  Roi  de  Pruffe  &  de  FElefteur  Pa- 
latin  5  contre  Tadlivité  rendue  à  la  voixElec-; 
torale  de  Bohême. 

Ainfî  la  France  manquoit  le  grand  objet 
de  la  guerre  d^abattre  la  maifon  d'Autriche  , 
i  de  la  priver  pour  toujours  du  trône  Impé- 
rial. L'éleâîon  du  grand  Duc  fe  fît  le  treize 
Septembre  174s»  Le  Roi  de  Prufle  fît  pro- 
tefter  de  nullité  ;  FEled^ur  Palatin  ,  dont 
l'armée  Autrichienne  avoît  ravagé  les  terres  , 
protefta  de  même  :  les  AmbafFadeurs  de  ces 
deux  princes  fe  retirèrent  dans  Francfort  ;  mais 
Téleftion  n*eut  pas   moins  lieu. 

La  Reine  de  Hongrie  jouîiToit  d'un  avan- 
tage qui  ne  coûtoit  point  de  fang  ,  8c  qui  rem- 
pliiToit  la  première  &  la  plus  chère  de  fes 
vues.  Elle  vint  à  Francfort  jouir  de  fou 
triomphe  &  du  couronnement  de  fon  épouK. 
Elle  vit  du  haut  d'un  balcon  la  cérémonie  de 
l'entrée  j  elle  fut  la  première  à  crier  vivat  y 
&  tout  le  peuple  lui  répondit  par  des  accla- 
mations de  joye  &  de  tendrelfe.  Ce  fut  ,  dît 
Voltaire  ,  le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  Mais 
c'étoit  la  deflinée  de  cette  princeiTe,  &  des 
affaires  qui  troubloient  fon  règne  ,  que  les 
événements  heureux  fuifeut  balancés  de  tous 
les  cotés  par  des  difgraces.  L'Empereur  Char» 
les  VII  avoit  perdu  la  Bavière  pendant  qu'on 
le  couronnoît  Empereur  ,  &  la  Reine  de 
Hongrie  perdoit  une  bataille  pendant  qu'elle 
réparoit  Je  couronnement  de  fon  épouji 
Tome  Ih  Q 


Le  Roî  de  PrufTe  étoit  encore  vainqueur  près 
de  la  Soarce  d'Eibe  ,  à  Sore. 

Peu  de  tems  avant  Télévation  du  Grand- 
Duc  à  la  dignité  Impériale  ,  Louis  XV  avoît 
ièndu  un  manifefte  ,  par  lequel  il  déclaroit 
être  intentionné  d'employer  tous  les  moyens 
que   Dieu  lui   avoit  mis  en  main  pour  Tem- 

f)êcher  ou  pour  la  rendre  invalide.  Il  y  avoit 
ieu  de  penfer  qu'une  déclaration  fi  précife 
feroit  fuivie  des  plus  grands  eiTorts  ,  &  que 
TAilemagne  sUoit  être  iniioadée  d'armées  for- 
midables ,  deftinées  à  Ibutenir  un  ton  fi  haut , 
mais  d*ailleùrs  conformes  aux  vrais  intérêts 
de  la  France.  Quoiqu'on  fuppofa  qu'elle 
n'entreprendroit  pas  fur  la  liberté  Germani- 
que ,  en  gênaat  ouvertement  les  fufFrages  de 
la  Diète  Eleftorale  ;  on  ne  doutoit  pas  cepen- 
dant qu  en  menaçant  de  ravager  les  Etats  des 
Eleveurs  rétifs  ,  ou  même  en  les  ravageant 
en  effet,  elle  ne  fçut  faire  recevoir  fes  volon- 
tés pour  des  loix  à  l'aflembléc  de  Francfort» 
On  trembloit  pour  Mayence  ;  &  avec  d'au- 
tant plus  de  fondem.ent  ,  qu'on  voyoit  un 
Prince  de  Conti  à  la  tête  des  armées  de  Fran- 
ce en  Allemagne.  Il  ne  paroiffoit  pas  naturel 
qu'un  Prince  du  Sang  eut  pafTé  le  Rhin  ,  pour 
être  fimplemeht  fpe6tateur  des  délibérations 
ds  Francfort  :  on  penfoit  au  contraire  que 
Louis  XV  le  irettroit  en  état  de  pouvoir  fe 
vanter  9.  comm'un  autre  Céfar  ,  de  n'avoir 
eu  qu'a  fe  montrer  pour  foumetire  tout.  Ce- 
toit  en  effet  ce  que  la  France  avoit  de  mieux 
à  faire.  Mais  on  avoit  tiré  vingt  mille  hom- 
mes de  Tarmée  du  Prince  de  Conti.  Ce  Prince 
ne  put  empêcher  la  joudioa  de  toutes  IcS 


troupes  que  la  Reine  de  Hongrie  avoit  dans 
cette  partie  de  T Allemagne  ,  &  qui  vinrent 
couvrir  Francfort,  où  Icleâtion  fe  fit  comme 
en  pleine  paix. 

La  Cour  de  France  fentit  que  r^évatîon 
duGrand  Ducà  la  Dignité  impériale  etoit  un 
événement  autant  préjudiciable  à  fes  inté- 
rêts ,  qu'il  étoit  avantageux  à  la  maîfon  d'Au- 
triche. Quels  équivalents  la  France  avoit-elle 
à  oppofer  ?  une  grande  viâoire  à  l'entrée  d\K- 
ne  campagne  ,  des  villes  &des  citadelles  em- 
portées ,  le  refte  de  la  Flandre  Autrichienne 
conquis.  Que  peut-il  y  avoir,  dira-t-on  ,  de 
plus  glorieux  Se  de  plus  -utile?  Qu'on  fe  tonr- 
ne  du  côté  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  &  qu'on 
confîdére  le  fceptre  Impérial  dans  la  main  du 
Prince  fon  époux  ?  On  le  demande  :  q.îi 
avoit-il  ,  de  plus  foUde  ?  N'étoit-ce  pas  une 
arme  redoutable  rendue  à  la  maifon  d'Autri- 
che ?  Qu'on  fe  rappelle  les  démêlés  de  Rome 
&  de  Carthage  ,  la  puiflance  de  celle-ci  abat- 
tue ,  il  lui  reftoit  encore  une  reffource  ;  c'é- 
toit  Annibal.  Rome  ne  crut  pas  devoir  la  lui 
laiffer. 

Le  Roi  de  France  vainqueur  dans  les  Pays- 
Bas  &  dans  ritalie  ,  défiroit  pourtant  la  paix 
&la  propofoit  :  elU  étoit  d'autant  plus  aifée 
à  faire  de  fa  part  ,  qu'il  ne  demandoit  rien  , 
qu'il  ne  vouloit  rien  garder  ,  &  cependant 
on  fe  défioit  de  fes  proteftations  ;  on  le  for* 
çoit  de  projetter  de  nouvelles  conquêtes.  Ont 
fe  défioit  également  &  avec  raifon  en  France 
du  Roi  de  PrufTe  ;  on  appréhendoit ,  comme 
il  arriva  en  effet  ,  qu'il  ne  laifî'at  aux  Fran- 
çois tout  le  fardeau  de  la  guerre  fur  les  bras* 
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Déjà  ce  Monarque  ,  outré  contre  les  Sa- 
xons de  ce   qu'ils  étoient   entrés  en  Siléfie  , 
avoit  rappelle  fon  Envoyé  à    Drefde  ,  ÔC  fait 
lignifier  à  celui  de  Saxe   qui   étoit  à  Breslau 
de  fortir  enceflamment  des     terres  de    fon 
obéiffance.  Le  Roi  de  PrulFe  ne  fongeoit  qu'à 
détacher  la  Gourde  Saxe  des  intérêts  de  celle 
de  Vienne.  N'ayant    pu  y  parvenir   par  infi- 
nuations  ,  ni  par  menaces ,  il  fe  porta  fur  les 
deux    armées    alliées  ,  &   eut  fur    elles  de 
grands   avantages.    Il     les    battît   complette- 
tement  aux  portes  de  Drefde.  Il  entre  dans  la 
Capitale  de  lEleâorat  fuîvi  de  dix  bataillons 
&  de  dix  efcadrons  ,  défarme  trois  régimens 
de    Milice    qui    compofoieut  la  garnifon  Sa- 
xone  ;  fait  ouvrir  toutes   les   boutiques  qu'on 
avoit  fermées ,  donne  à  dîner  à  tous  les    Mi- 
îîiftres  étrangers  ^   fait  jouer  un  Opéra   Ita- 
lien. On   ne  s'apperçut    pas ,  dit  Voltaire  , 
que  la  ville  étoit  au  pouvoir   du  vainqueur  9 
&  la  prife  de  Drefde  ne  fut  fignalée  que   par 
les  fêtes  que   le  Roi  de  PruiTe  y  donna.    Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'eft  qu'étant  en- 
tré dans  Drefde  le  18  Septenjbre  ,  il  y  fit  la 
paix  le  25  avec  l'Autriche  &  la  Saxe. 

Par  cette  féconde  paix  ,  la  Reine  de  Hon- 
grie renonça  encore  malgré  elle  à  la  Siléfîe  , 
&  le  Roi  de  PrulTe  ne  lui  fit  d'autre  avantage 
que  de  reconnoître  Fançois  I  ,  Empereur. 
Le  Roi  de  Pologoe  ,  Eleâeur  de  Saxe ,  eu 
fut  quitte  pour  un  million  d'écus  d'Allema- 
gne qu'il  fallut  donner  au  vainqueur  avec  les 
intérêts  jufqu'au  jour  du  payement.  Le  Roi 
de  Pruife  retourna  dans  Berlin  jouir  pailîble- 

tti^aî  du  fruit  de  fa  nt\oiïç  ;  il  y  fut  reça 
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fous  des  arcs  de  trioirjphe  r  le  peuple  jcttoit 
fur  Tes  pas  des  branches  de  fapin  ,  faute  de 
lîîieux  5  en  criant  5  vive  Frédéric  U  f^rand  l 

Si  le  Roi  de  prufîe  eut  été  battu  à  Kericîs- 
dorf ,  tout  étoit  perdu  pour  lui.  Il  gagna  la 
bataille,  prend  Drefde  &  donc  la  paix.  Si 
les  Autrichiens  euffent  gagné  la  bataille  t< 
pris  Berlin  ,  pour  fur,  il  n'y  eut  point  eu  de 
paix  5  parceque  la  vengeance  eft  douce. 

La  paflîon  fait  commettre  bien  des  fautes 
Plufieurs  nouvelliftes  avoient  répandu  le  bruit 
que  Ton  alloit  attaquer  le  Brandebourg  de 
quatre  côtés.  Le  Roi  de  Pruffe  profite  de 
Tavis,  &  fait  les  trois  quarts  du  chemin  pour 
prévenir  fes  ennemis  5  &  voilà  cinq  batailles 
de  boa  jeu  qu'il  y  entre  plus  que  du  bonheur 
dans  la  gloire  du  Héros,  que  fcience  ^fageffe., 
valeur 5  ëc  autres  vertus  y  ont  au(îî  leur  part. 
Voici  quelque^  vers  à  fon  fujet, 

C'eft  ce  jeune  Héros  ,  protefteurdes  beaux  arts, 
A  l'agréable,  rutile  il  s'applique 
Savant  ,  guerrier   ,  grand  politique, 
Ami  de  Wolff,  &  favori  de  Mars. 
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Tout  le  monde  eft  pour  cette  Reine, 
Et  perfonne  n'eft  pour  ce  Roi , 
Je  voudrois  favoir  le  pourquoi  j 
Oh!  je  vais  vous  tirer  de  peine  , 

Dit  un  homme  zélé  pour  fa  religion  1 

Il  eft  allié  de  la  France , 

S'il  protège  notre  croyance  j 

11  combat  notre  paffioui 


Voilà  déjà  cinq  batailles 
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Que  le  Pruflîeiî  a  gagne'  de  bon  jca^ 
Que  ce  folt  d'eftoc  ou  de  ta  ille 
Ou  gagnées  par  fon  grand  feu , 
Gloire  à  leur  Roi ,  joye  à  Verfailles  f 
La  France  a  bonheur  fur  bonheur  ; 
Oui  ;  malst  LorraiN£  eft  Empereuri. 


CHAPITRE      XXV. 


'E  Roî  de  France  ^  privé  une  féconde  fois 
du  fecours  d'un  pui/Tant  allié ,  n'en  continua 
pas  moins  fcs  projets  de  conquêtes.  L*objet 
de  la  guerre  étoit  alors ,  du  côté  de  la  Cour 
de  Verfailles ,  de  forcer  le  Reine  de  Hongrie 
par  fes  pertes  en  Flandre  ^  à  céder  ce  qu'elle 
difputoiten  Italie  5  &  de  contraindre  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  à  rendre  au 
moins  dans  Tindifférence  ou  plutôt  dans  la 
nullité  dont  elles  étoient  forties. 

L*objet  de  la  Reine  de  Hongrie  etoît  de  fe 
dédommager  fur  la  France  ,  de  ce  que  le 
Roi  de  PrulTe  lui  avoit  ravi.  L'Empire  donné 
à  François  I,  fit  efpérer  que  les  cercles  fe  dé- 
determiaeroient  à  prendre  les  armes  contre  la 
France.  Les  cercles  refterent  neutres  ;  mais 
les  cœurs  de  tous  les  Allemands  croient  tous, 
comme  dit  Voltaire,  à  Marie- Thérèfe. 

Il  s'agiifoit  donc  d'ouvrir  une  nouvelle 
campagne.  Le  Maréchal  de  Saxe  étoit  alors 
en  Flandre  5  où  il  ne  fembloit  s'occuper  que 
des  plaifirs  de  l'hiver  &  du  Carnav^iL  On  fit 
alor»  cette  chanfon  fur  l'air  de  joconck. 
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Pour  égayer  le  Carnaval  > 
Maurice  a  grande  envie 
De  préparer  un    joli   bal 
A  la  Reine  d'Hongrie. 
Il  fait  mafquer  Anvers  &  Mons, 
Et  veut  que  les  pucelles , 
Au  fon  redoublé  des  canons , 
Danfent  dedans  Bruxelles^ 

Au  même  bal  les  provifions 
Seront  en  abondance  ; 
Grandes  illuminations 
Eclaireront  ladanfe. 
PrincefTe ,  ne  vous  plaignez  pas  , 
Il    eft  aflez  d*ufage  ^ 

Qu'en  Carnaval,  aux  Pays-Ba^, 
L'on  faute ,  l'on  fourage. 

Une  belle  nuit  en  effet  que  le  Maréchal  de 
Saxe  dounoit  un  bal  aux  Daines  de  Lille,  iî 
ît  invertir  Bruxelles.  Le  Comte,  aujourd'hui 
Prince  de  Kaunitz,  Vice-Chancelier  de  Cour 
Se  d'Etat  à  Vienne  ,  étoît  alors  premier 
Miniftre,  Commandant  dans  la  Capitale  du 
Brabant,  à  la  place  du  Prince  Charles  , 
Gouverneur-Général  du  Pays.  Un  Général 
Hollandois  y  commandoit  dixhuît  bataillons 
&  fept  efcadrons;  il  n'y  avoit  de  troupes 
Autrichiennes  que  cent  cinquante  dragons, 
&  autant  de  Huffdrds.  Llmpératrice  Reine 
i  de  Hongrie  s'étoit  repofée  (ur  les  Hollandois 
&  fur  les  Anglois  du  foin  de  défendre  Ton 
■pays,  &  ils  portoient  toujours  en  Flandre 
tout   le  poids  ce  cette   guerre. 

On  ouvrit  la  tranchée  quelques  jours  après 
avoir  invefti  Bruxelles ,  &  Von  poulfa  les  tra* 
vaux  avec   tant    de   vivacité  ,  malgré   la   xi- 
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giieur  de  la  iaifon ,  qu'en  moins  de  quinze 
jours  I3  ville  fut  obligée  de  capituler,  &  de 
lailTer  au  pouvoir  des  François  une  garnifon 
de  neuf  mille^^hommes  prifonniere  de  guerre, 
avec  tous  les  Officiers  Généraux. 

Cependant  Louis  XV  fe  difpofoit  à  faire 
fa  troifiéme  campagne.  Le  Dauphin  qui  de- 
fîroit  paflîonnément  d'accompagner fonauguf- 
te  père  dans  les  nouvelles  expéditions  qu'il 
méditoit,  lui  en  demanda  la  permiflîon.  Il 
fe  flattoit  d'autant  mieux  de  l'obtenir  que 
Madame  la  Dauphine  étoit  groflfe  :  Maïs  le 
Roi  la  lui  refufa  conftamment ,  confeillé  9 
dit  on  5  par  quelques  perfonnes  en  place  qui 
craignoient  que  la  vertu  du  jeune  Prince  n'é- 
clairât de  trop  près  leurs  opérations,  &  dé- 
terminé comme  on  l'a  cru  5  par  la  crainte  aifez 
bien  fondée  que  fon  ardeur  ne  le  précipitât 
dans  quelque  fâcheux  accident. 

Les  croniques  du  tems  n'ont  pas  manqué 
d'annoter  que  le  Roi,  qui  redoutoit  aufîî  ce 
témoin  de  fes  foibleffes,  n'avoit  pas  été  fâché 
qu'on  lui  eut  fuggéré  un  pareil  prétexte, 
Louis  XV  préféra  fa  maîtreffe  à  fon  fils.  L'a- 
mante avoit  tout-à-fait  fubjugué  fon  Royal  j 
amant.  Elle  vouloit  participer  librement  aux 
hommages  de  vaincus;  &  cet  arrangement  9 
comme  Tobferve  l'auteur  de  la  vie  privée  du 
Monarque  ,  fit  encore  diminuer  la  nation 
de  quelque  degré  d'afFe6t:îon  pour  fon  maître  . 
Mais  fi  la  tendre/Ts  des  peuples  fe  refroidif- 
foit,  leur  admiration  croiffbit  pas  de  nouvel- 
les vîâoires.  On  ne  difcutoit  pas  qui  les 
remportoit:  le  Roi  étoit    préfent   &   tout   fe 

rapportoit  à  lui.  Il  remplilToit  en  appareac 
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e  premier  devoir  d'un  père  de  Ces  fujets  y  dcf 

'expofer  pour  leur  défenfe,  pour  leur  rame- 

er  la  paix  &  l'abondance,  les   fourccs  du 

•;|)onheur   public. 

Louis  XV  fit  fon  entrée  dan$  ÉruXeïles  ; 

1  fut  reçu  &  harangué  aUx  portes  de  la  ville 

ar  les  magiftrats  en  corps  ,  &  le  Comte  de 

oWendhal  j   établi    Gouverneur    ,    lui    en 

préfenta  les   clefs.  Le  Maréchal  de  Saxe  fit 

j  fubitement    marcher  fon    armée    fur   quatre 

Ë)lonnes  par  quatre  chemins  difTérens,  Lé 
oi  fuivoit  en  perfonne  ,  ayant  à  fes  ordres 
jnt  vingt  bataillons  ,  &  cent  quatre  *  vingt 
dix  efcadronSé  Les  fortereffes  s'évsicuoient 
ou  fe  rendoient,  à  mefure  que  le  Roi  appro* 
choit  ,  enforte  qu'au  bout  d'un  mois  j  il  fit 
fon  entrée  dans  Anvers  ,  &  prit  ainfi  poiTef- 
fîon  des   deux  capitales  des  Pays-bas* 

Les    HoUandoîs   étoient  dans  les    tranfesf. 

!  Le  Roi  tenoit  alors  plus  de  trente  mille  hom- 
mes de  leurs  troupes  prifonniers  de  guerre. 
Les  Etats  Généraux  fe  trouvoient  dans  une 
grande  perplexité  ;  l'orage  approchoit  d'eux  ; 

i  ils  fentoient  leur  foibleffe:  Les  Etats  divifés 
fe  conduifoient  fans  principes  ,  &  leur  con- 
duite amionçoit  leur  trouble. 

Inquiets  de  l'ouverture  d'une  campagne 
fi  prématurée  ,  &  prévoyant  les  fuites  rapî* 
des  que  devoit  avoir  le  premier  fuccès  du 
fiége  de  Bruxelles  ^  &  enfuitc  la  prife  d'An- 
vers ,  les  Hollandois  eurent  recours  aux  fup- 
plicatîons  ordinaires.  Ils  n'étoîent  pas  à  fe 
repentir  de  n'avoir  pas  confervé  la  neutra- 
lité. Ils  envoyèrent  des  députés  au  Roi  ,  char- 
gés de  dépofer  dans  fon  Xein  leur  douleur  ^ 


leur  crainte ,  leur  confiance.  Les  Légats  Ba- 
taves  reçurent  de  nouvelles  affurances  des 
bonnes  intentions  du  Roi  vainqueur  ,  mais 
ils  n'obtinrent  aucun  changement  au  plan 
d'opérations  concerté.  On  fit  de  nouvelles 
propofîtions  ,  de  nouvelles  inftances  3  fans 
plus  de  fuccès, 

La  capitale  du  Hainaut  Autrichien  , 
Mons  5  eft  învefti.  Douze  bataillons  qui  la 
défendoient  augmentèrent  le  nombre  des 
prifonniers  de  guerre.  La  moitié  de  la  gar- 
uifon  étoit  Hollandoife.  Jamais  l'Autriche 
De  perdit  tant  de  places  ,  &  la  Hollande  tant 
de  foldats.|Saiat  Guillain  eut  le  même  fort« 
Charleroi  fuivit  de  près. 

Le  grand  projet  êtoit  d'aller  à  Maftricht , 
mais  pour  ne  laiiîer  rien  derrière  foi ,  il  fal- 
loit  afîîéger  Namur.  Le  prince  Charles  qui 
commandoit  alors  l'armée ,  fit  en  vain  ce 
qu'il  pût  pour  prévenir  ce  fiége.  Namur  , 
comme  on  fait ,  a  une  citadelle  élevée  fur  un 
roc  efcarpé  ,  &  douze  autres  forts  bâtis  fur  la 
cime  des  rochers  voifins  ,  qui  femblent  ren- 
dre cette  place  inaccéflîble  aux  attaques. 

Le  Comte  de  Clermont  fut  chargé  du 
fiége.  C'étoit  en  effet  douze  places  qu'il  fal- 
loit  prendre.  On  attaqua  plufieurs  forts  à  la 
fois  ;  il  furent  tous  emportés.  La  tranchée 
avoit  été  ouverte  le  10  Septembre  devant 
Namur  ,  &  la  ville  capitula  le  19.  La  gar- 
rifon  fut  obligée  de  fe  retirer  dans  la  cita- 
delle &  dans  quelques  autres  châteaux  par 
la  capitulation  ;  &  au  bout  de  onze  jours , 
elle  en  fit  une  nouvelle ,  par  laquelle  elle 
fut  toute  prifonnîere  de   guerre.    Elle  confif- 
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toit  en    douze   bataillons ,  dont  dix  étoîent 
Hollandois. 

Les  Campagnes  de  Louis  XV  faifoient  pa- 
roitre  Louis  le  Grand  petit.  La  campagne  de 
i<^7Z  5  tant  prônée ,  étoit  effacée  par  celle  de 
1746.  Les  bicoques  prifes  par  Louis  XIV  t 
furies  Hollandois,  étoient-ellescn  effet  com- 
parables à  Menin  ,  Ypres  ,  Tournay  ,  Nieu- 
port ,  Oflende  ,  Ath  :  &  furtout,  dans  cette 
feule  campagne ,  à  Saint  Guillain  ,  Mons  9 
Charleroi  &  Namur  ?  ces  brillantes  conquêtes 
donnèrent    fujet  à  ces  vers. 

Louis  le  Grand  qui  fîxoît  la  fortune , 
Dans  une  campagne  a  pris  Mons  ; 
Son  petit  -  fils ,   Louis  le   Grand  fécond 
A  pris  Namur ,  Charleroî ,  Mons ,  dans  utie 
Il  rurpafle  tous  fes  ayeux. 
A  tous  fes  ennemis  a  pouffé  mainte  botte  , 
A  Rauçoux ,  pour  finir  ,  THollandois  il  pelote. 

.■mmmmm ■    I    II        I  »  i     .      ■  I        — ^1— — ■       I     II        M  II  II     -  II— — W^^ 

Quand  nous  pleurions  ,  vous  avez  ri  j 
Aujourd'hui  ,  la  fortune  change. 
Saxe  avec  ufure  nous  venge 
De  la  perte  de  Ramîily. 


Saxe  8c  Lowendhal  font  bâtards  ; 
Mais  du  public  ils  ont  Teflime  : 
Et  plu^  heureux  qu'enfans  légitimes , 
Les  vont  battant ,  &  forcent   leurs  remparts. 


Namur ,  ce  grand  Namur,  la  terreur  des  armées 
Se  rend  en  fi  peu  de  journées , 
Chimene,  qui  Teut  dit  I  Rodrigue,  qui  Tcut  cru  ? 

;|Iorbleu ,  fi  Ton  m'eut  iaiffé  f^ire , 


J'auraîs  jette  les  clefs  dans  la  rîvîere  ; 
Namur  feul  fe  fut  mieux  défeijdu  ! 


«^ 


Quoi  ?  Namur  i  fes  châteaux  !  fe  fontfitôt  rendusl 
Non ,  Gela  ne  fe  peut  :  ami ,  C' efï  chofe  fûre, 
Ils  étoient  défendus  par  des  hommes  de  beurre. 
Cadedis  !  le  foleil  les  a  dabprd  fondus. 

Après  la  prife  de  Namur  ,  il  reftoît  de  dîC- 
Ciper  ou  de  battre  l'armée  des  alliés.  Oa 
s'obferva  ,  on  s'efcarmoucha  quelques  jours. 
L'armée  Françoife  étoit  de  cent  vingt  mille 
combattans ,  &  celle  des  alliés  de  quatre-vingt 
mille.  Le  Maréchal  de  Saxe  avoit  deiïein  da 
livrer  bataille.  Elle  eut  lieu  en  effet,  &  fut 
des  plus  fanglantgs. 

Mais  après  tout  encore,  comme  Técrît 
Voltaire,  cette  fameufe  journée  appéllée  de 
Raucoux  ne  fut  que  du  fang  inutilement  ré- 
pandu 5  &  une  calamité  de  plus  pour  tous  les 
partis.  Aucun  ne  gagna,  ni  ne  perdit  de  ter^ 
rein.  Chacun  prit  (ts  quartiers.  L'armée  bat- 
tue fe  retira  4'uQ  côté;  l'armée  viftorieufe 
d'un  autre  :  tous  furent  jouir  du  repos  au- 
quel la  faifon  rigoureufe  force  d'ordinairç 
les  hommes ,  en  attendant  que  le  printems 
ritmene  les  cruautés  §c  les  malheurs  que  l'hi- 
ver a  fufpendus. 

Les  affaires  alloîent  de  mal  en  pis  en  Italie 
Philippe  V  étoit  mort.  Ce  Prince  rongé  de 
peines  &  de  chagrin,  pour  fe  foulager  du 
poids  de  la  Couronne,  i'avoît  abdiquée  ea 
I7J4,  &  s^étoît  retiré  avec  la  Reine ,  fa  fem- 
me^ 4  Saia(  Idelphoûfe^  JLohîS;  iba  £1$?  étoit 

aprçr' 


monte  fur  le  trône  ^  &  mourut  quelques  mois 
après.  Philippe  fut  obligé  de  reprendre  le 
fceptre,  &  travailla  au  bonheur  de  fon  peu- 
ple. C'étoit  le  meilleur  des  Princes.  On  lui 
fit  cette  épitaphe. 


Ci  gît  Philippe  V ,  qui  fut  Roi  des  Efpagnes 
Sous  le  commandement  des  Reines  fes  compagnes  : 
Il  commanda  au  lit  où  il  fut  très  vaillant  ; 
A  la  Reine  il  a  fait ,  chaque  année  un  enfant. 
Parmi  les  Souverains ,  chofe  peu  ordinaire  , 
Il  fera  créé  Saint  ,  un  jour  ,  par  le  Saint  Père , 
Pour  le  récompenfer  du  zélé  pour  fa  loi.! 
Pendant  fon  régne  ,  & ,  c'eft  chofe  certaine  , 

Les  Reines  ont  commandé  en  Roi  ^ 

Le  Roi  a  obéi  en  Reine. 

Philippe  avoit  été  appelle  à  la  Couronne 
d'Efpagne  en  1700  •  par  le  teftament  de  Char- 
les IL  Ce  Prince  étant  mort  le  i  Novembre 
delà  même  année,  Philippe  fut  déclaré  Roi 
d'Efpagne  à  Verfailles  le  16  Novembre  de  la 
même  année,  &  le  24  à  Madrid.  Il  fit  font  en- 
trée en  cette  ville  en  1701 ,  &  fut  reçu  avec 
acclamation  par  les  uns  &  avec  murmure  par 
les  autres.  Philippe  fut  d'abord  reconnu  par 
l'Angleterre,  le  Portugal,  la  Hollande,  la 
Savoye  ;  mais  bientôt  une  partie  de  TEurope 
arma  contre  lui.  L'Empereur  Léopold  vou- 
lant la  Monarchie  Efpagnole  pour  l'Archiduc 
Charles,  fon  fils,  fe  ligua  avec  l'Angleterre 
&  la  Hollande  contre  la  France  &  l'Efpsgne, 
par  le  traité  connu  fous  le  nom  de  la  Grande 
Alliance.  Les  commencements  de  cette  guér- 
ie fi  cruelle  furent  mêlés  d^  fuccés  &  de  r^, 
TpnK  lift  K 
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vers,  Philippe  pana  en   Italie   pour  confervet 
Naples,  &   après,  les    principales   villes  de 
TArrîagon  ,  Gilbraltar  ,  &  les  Isles  de  Major- 
que &   de    Minorque  ;    la    Sardaigne   &    le 
Royaume  de  Naples  lui  furent  enlevés  par  la 
trahifon  &  par  la  perfidie.  Dans  cette  extré- 
itiité,  on  lui  confeilla  de  fe  joindre  aux  enne- 
mis de  la  France  5  qui  5  à  ce  prix  ,  lui    laifTe- 
roientl'Efpagne  &  rAinérique  ,  mais  ilrépoa 
dit  avec  indignation  :  Non ,  je    ne    tirerai  J^^ 
mais  Vépée  contre  une  nation^  à  qui  après ^Dieu 
je  dois  le  trône.    Inftruit  que  Louis  XIV  ,  prêt 
à  être  accablé  par   fes  ennemis,     alloit    l'a- 
bandonner, il  prit  la  réfolution  de   pafler   en 
Amérique  avec  Tes  principaux  Seigneurs,  pour 
y  régner,  plutôt  que  de  fe  défifter    honteufe- 
irent  de  {es  droits   au   Royaume   d'Efpagne. 
Cette  gênéreufe   réfolution  de    Philippe    V 
fît  changer  le  fyfteme  de  la  Cour  de  France. 
Le  Duc  de  Vendôme  ,  envoyé  à  fon  fecours  , 
rétablit  entièrement  fes  affaires^  La   batailla 
de  Villaviciofa ,  donnée  en  1710,  les   fuccès 
dont  elle  fut  accompagnée  ,  affermirent  Phi- 
lippe fur  le  trône  d'Efpagne.  La  piété,  la  can- 
deur, la  bonté  ,  la  modération  ,    Téquité  ,    la 
tendrefle  pour  fes  {ujqxs  ,  le  courage,    la  fer- 
meté ,  formulent  le  caraâere  de  Philippe  V. 
Ce  Monarque    avoit     effuyé    beaucoup    de 
revers  :  il  s'étoit  vu  deux  fois  obligé  d'aban- 
donner fa  capitale.   Les    digraces   auxquelles 
il  oppofa  tant  de  grandeur  d'amie  ,1e  facrifice 
de  la  Couronne  à  la  fleur  de  fon  âge,  la   fa- 
geffe  des  loix  &  des  réglemens  qu'il  donna   à 
i'Efpagne,   fes   nombreux    établiffemens  ea 
faveur  du   commerce  ,  des  feiences  8c;  des 


arts ,  le  rétabllnemeat  de  la  marine  Si  de  lâ 
difcipline  militaire,  rendront  à  jamais  fou 
nom  chef  &  refpeftable  aux  Efpagnols, 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  V  en 
Italie  augmenta  Tembarras  où  Ton  étoit.  Il 
s'y  pafToit  alors,  ainfique  vers  les  Alpes  une 
fcene  extraordinaire.  Les  plus  triftes  revers 
avoient  fuccédé  aux  profpérités  les  plus  rapi- 
des. La  France  perdoit  plus  en  Italie  qu'elle 
ne  gagnoit  en  Flandre  ,  &  les  pertes  fem- 
bloient  même  plus  irréparables,  que  les  fuc* 
ces  de  Flandre  ne  paroifToient  utiles.  Si  on 
étoit  vaincu  en  Italie,  il  n'y  avoit  plus  de 
relîource  pour  rétabliflement  de  Don  Philip- 
pe ;  &  on  avoit  beau  être  vainqueur  en  Flan- 
dre )  on  fentoit  bien  que  tôt  ou  tard  iî  fau- 
droit  rendre  les  conquêtes,  &  qu'elles  n'é- 
toient  que  comme  un  gage  ,  une  fureté  paffa- 
gere  qui  indemnifoit  des  pertes  qu'on  faifoit 
ailleurs. 

Au  commecenment  de  1745,  en  Italie 
les  apparences  furent  auflî  favorables  à  la 
France  qu'elles  l'avoient  été  en  Autriche  en 
1741.  Les  fuccès  s'étoient  fuivis  rapidement. 
Mais  il  arriva  en  Italie  précifément  la  même 
chofe  qu'on  avoit  tu  en  Bohême  au  com- 
mencement de  la  guerre.  Les  apparences  les 
plus  heureufes  couvroient  les  plus  grandes 
calamités. 

Le  but  du  Roi  de  Prufle  étoit,  faifant 
la  guerre  ,  de  nuire  beaucoup  à  la  Maifon 
d'Autriche,  &  en  faifant  la  paix,  de  nuire 
tout  autant  à  la  Maifon  de  France.  Sa  paix 
de  Breilay  avoir  fait  perdre  l'Italie. 

Ferdinand  VI  avoit   fuccédé  à   fon  père , 
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Philippe.  Son  premier  aâe  d'autorité  fut  de 
retirer  fes  troupes  d'Italie.  On  venoit  de 
perdre  la  bataille  de  Plaifance  une  des  plus 
longues  &  des  plus  fangîantes  de  toute  la 
guerre.  La  perte  des  François,  des  Efpagnols 
&  de  quelques  régiments  Napolitains  ,  étoit 
de  plus  de  huit  mille  hommes  tués  ou  blelFés  ; 
l'ennemi  avoit  fait  plus  de  quatre  mille  pri- 
fonnîers.  On  fe  retira  dans  l'Etat  de  Gènes  : 
il  fallut  en  fortir,  &  les  deux  armées  repaf- 
ferent  en  Provence.  On  fît  alors  ces  vers  : 


La  pêle  au  cû 
Ont  les  François  en 

T. a  nêle  au  eu. 


Italie, 


La  pèle  au  cû. 
IDans  plufieurs  fiécles  on  les  a  rus 
Tout  prêts  d'en  faire  la  conquête , 
^mvie  de  prompte  retraite , 

La  pêle  au  cû. 

L'armée  Impériale ,  après  avoir  repris  tous 
les  poftes  perdus  5  fe  préfente  devant  Gènes* 
La  confternation  des  Génois  ne  leur  permet 
pa^s  feulement  de  tenter  de  fe  défendre.  La 
terreur  les  précipite  dans  tous  les  extrémités 
qu'ils  craignent.  Le  Sénat  redoutant  un  vain- 
queur irrité  fait  ouvrir  les  portes ,  envoyé 
précipitamment  quatre  Sénateurs  au  camp 
des  Autrichiens,  pour  recevoir  du  Général 
les  ordres  qu'il  voudra  bien  donner.  On 
fe  foumet  à  remett/e  la  ville  dans  vingt- 
quatre  heures  &  à  payer  fur  le  champ  cin- 
quante mille  génouines,  environ  400,000  li- 
vres  tournois ,  en  attendant  les  taxes  qu'il 
plaira  au  vainqueur  d'impofer. 

Oa  fe  foiiyenoit  que  Louis  XIV  avoit  exi- 


:  gé  autrefois  que  le  Doge  de  Gènes  vînt  lui 
faire  des  çxcufes  à  Verfailles  avec  quatre  Se* 
iiateurs.  Ou  en  ajouta  deux  pour  Tlmpéra- 
trice-Reine  ;  mais,  dit  Voltaire,  elle  mit  fa 
gloire  à  refufer  ce  que  Louis  XIV  avoit  exi-^ 
gé.  Elle  crut  qu'il  y  avoit  peu  d'honneur  à 
humilier  les  foibles ,  &  ne  fongea  qu'à  tirer 
d'C  Gènes  de  fortes  contrib^itions,  dont  elle 
avoit  plus  de  befoin  que  du  vain  honneur  de 
voir  le  Doge  de  la  petite  République  de  Gè- 
nes, avec  fix  génois  ,  aux  pieds  du  trône 
ImpériaL 

Cette   conduite    ^de    Tlmpératrice  -  Reine 
donna  lieu  à  ce  couplet  : 

Point  de  comparaîfon  avec  cette  Reine  : 
Louis  le  Grand,  mettez  pavillon  bas, 
Le  Doge  dans  Paris  valoit-il  bien  la  peine 
Pe  jetter  les  hauts  cris ,  faire  tant  de  fracas  I 

Gènes  feule  à  votre  puiflancc  , 

Sans  fecours  8c  fans  alliance, 

Auroit-elle  pu  refifter? 
Mais ,  malgré  vous ,  malgré  Naples  8c  TEfpagne  , 
£lle  auroit  à  fes  pieds  le  Doge  en  Allemagne. 

Son  grand  cœur  veut  l'en  difpenfej:; 

C'eA  3vec  gloire  triompher. 

Gènes  fut  taxée  à  trois  mîlîons  de  génouî- 
nés  à  payer  en  dijfîeréns  termes,  dont  le  plus 
éloigné  étoit  de  quinze  jours-  C'étoit  la  rui- 
ner entièrement  ,  les  Autrichiens  ufoient 
avec  rigueur  du  droit  de  la  viftoire.  L'état 
ne  put  fuffire  à  ce  payement;  la  banque  épui- 
fée  5  le  crédit  perdu  j  le  commerce  ruiné  ,  plus 
de  reflburces.  On  avoit  donné  tout  l'argent  du 
tréfor  de  Saint  George  pour  payer  feize  mil- 
lions :  Ou  demande  grâce  pour  les  huitautreij 
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point   de    quartier.  On    fîgnifîe    aux  Génois 
que  ,  non    feulement  il  les  faut  donner  ,  mais 
qu'il  faut  payer  encore  environ    autant   pour 
lentretieen  de  neuf  régimens    répandus  dans 
les  lieux  circonvoifins.  Les  terres  étoient   ra- 
vagées, les  maifons  pillées ,  les  habitans  trai- 
tés en  efcîaves  par  les   foldats;    ils    n  avoient 
plus  à  perdre  que  la  vie  ,  &  de  relTource  que 
leur  défefpoir.  Il    n  y  avoit  point  de    Génois 
qui  ne  parut  enfin  réfolu  à  fe  facrifier  ,  plutôt 
que  de  fouffrir  plus  long-tems  un  fi  rude  &  fi 
honteux  traitement.  On  s'attendoit  àladeftruc- 
tion  du  Sénat  &  de  la  ville. 

Cependant   quelques   nobles  formentoîent 
fourdement  les  réfolutions  défefpérées  que  les 
les  habitans    fembloient  difpofés  à   prendre. 
Des  émiflaîres  difoient  aux  plus  accrédités  du 
peuple:  »  Jufqu'à  quand  attendrez-vous  que 
les  Autrichiens  viennent    vous  égorger   entre 
les  bras  de  vos  femmes,  &  de    vos    enfants, 
pour  vous  arracher  le  peu  de   nourriture    qui 
vous  refte?  leurs  troupes  font   difperfées  hors 
de  Tenceinte  de  vos  murs  ;  il  n'y    a    dans    la 
ville  que  ceux  qui  veillent  à   la  garde    de  vos 
portes  ;  vous  êtes  ici  plus  de  trente  mille  hom- 
mes capables  d'un  coup  demain;  ne  vaut -il 
pas  mieux  mourir   que   d'être  les  fpedateurs 
des  ruines  de  votre  patrie  ?  c< 

Ce  peuple  foible,  nourri  loin  des  armes, 
indigné  de  fe  voir  enlever  la  principale  ar- 
tillerie de  fa  capitale  ,  forcé  de  lui-même  aux 
travaux,  murmuroit,  mais  il  obéJiToit.  Un 
Capitaine  Autrichien  ayant  rudement  frappé 
un  habitant,  ce  moment  fut   le  fignal  auquel 

le  peuple  s'aflerablat ,  s'émut,  &  s'arma  en  ua 


(  z88  ) 
notîient  de  tout   ce  qu'il  put  trouver;  pîer- 
;es  ,  bâtons,  épées,  fufils,  inftrumens  de  tou- 
:e  efpece.  11  attaque  la  garnifon,  la  combat, 
la  chafle  de  la  ville  &   la    répouffe   jufqu'aux 
de-la  de  Tes  frontières*  Ce  peuple  ,  dit  V^oltaire, 
qui  n'avoit  feulement  pas  eu  la  penfée  de  dé- 
fendre la  viile  quand  les  ennemis  en   étoient 
encore    éloignés  ,  la  défendit    quand   ils    ea 
étoient  les  maîtres.  L'Europe    vit   avec    fur- 
prife   qu'un  peuple  que,  ni  fon    enceinte  de 
rochers  ,  ni  les  Rois  de  France  ,  d'Efpagne  & 
de  Naples ,  n'avoient  pu  fauver  du     joug  des 
Autrichiens  l'eut  brifé  fans  aucun  fecours  j  & 
eut  chafTé  fes  vainqueurs. 

Cependant  les  Autrichiens ,  aidés  des  Pie* 
montois,   ménaçoient  encore  Gènes  de  ren- 
trer dans  fes  murs.  La  Cour  de   Vienne    avoit 
fait  fignifier  au  Sénat  qu'il   eut  à  faire  payer 
incefl'amment  les  huit  millions  reftans   de   la 
fomme  à  laquelle    on  Tavoit  comdamné  à  en 
donner    trente  pour  les    dommages  caufés  à 
fes  troupes,  à  rendre  tous  les    prifonniers,  au 
nombre  de  quatre  mille,  à  faire  jufticedes  fé- 
ditieux.  Ces  loix  dures    ne    firent  qu'affermir 
les  Génois  dans  la   réfolution  de  fe  défendre  ^ 
&  de  mourir  pour  la  patrie. 

La  République  n'avoît  ni  aucunes  troupes 
régulières  aguerries,  ni  aucun  Officier  expé- 
rimenté. La  ville  avoit  des  vivres ,  mais  plus 
d'argent.  Gènes  étoit  réfferrée  d'affez  près. 
Nul  fecours  ne  pouvoît  gueres  y  arriver  par 
mer,  car  une  flotte  Angloife  dominoit  fur  les 
côtes.  Un  fenaut  François  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  Anglois^  &  apporta  un  millioa 


de  îa  paît  du  Roi.  Les  galères  de  Toulon  & 
de  Marfeille  partirent ,  chargées  d'environ  fix 
mille  hommes.  On  relâcha  en  Corfe  &  à  Mo- 
naco ,  à  caufe  dune  tempête,  &  furtout  de  la 
flotte  Angloife.  Cette  flotte  prit  flx  bâiimens 
qui  portoient  environ  mille  homme,  le  refte 
entra  dans  Gènes  au  nombre  d'environ  qua- 
tre mille  cinq  cents  François  qui  firent  rcnaî- 
trent  refpérance. 

Le  Roi  envoya  à  Gènes  le  Duc  de  Bouf- 
fiers,  il  fut  affez  heureux  pour  tromper  la  flot- 
te, &  arriver  à  bon  port.  Il  contint  les  Autri- 
chiens par  de  petits  combats,  jufqu'au  mo- 
ment que  la  Cour  de  Vienne  ordonna  qu'on 
en  levât  le  blocus.  Le  jour  même  de  la  levée 
du  fiege ,  ce  Général  mourut  de  la  petite  vé- 
role, également  regretté  de  Génois,  des  Frau* 
çoîs  &  des  Efpagnols. 

Le  Duc  de  Richelieu  fut  nommé  pour  rem- 
placer à  Gènes  le  Duc  de  Boufflers.  Le  Duc 
de  Richelieu  arrive  dans  un  petit  bâtiment 
malgré  la  flotte  Angloife  ;  fes  troupes  paflent 
à  la  faveur  de  la  même  manœuvre.  Le  Duc 
de  Richelieu  repoufle  les  ennemis  dans  plu- 
fleurs  combats,  fait  fortifier  tous  les  portes, 
met  les  côtes  en  fureté,  enfin  empêche  Gènes 
jufqu'a  la  paix  de  retomber  au  pouvoir  de 
l'Autriche.  En  reconnoifiance  il  fut  fait  noble 
Génois ,  înfcrit  flir  le  livre  d'or,  &  on  lui 
érigea  un  ftatue  dans  cette  iinmenfe  &  fuper- 
be  faleduDoge,  où  figurent  rÀifi  tous  les 
grands  ho  nmes  qui  ont  défendu  ou  iiluftré  la 
République. 

Un  événement  fuucftc  alors  aux    François 

fut  le  combat  d'£xiies.  Parmi  tant  d'aftions 


I  (  ^9^  ) 

yfanglantes  qui  fîgnaleient    cette  guerre    de 

Jtous  côtés,  ce  combat  fut  un  de  ceux  où  Ton 
),ieut]e  plus  à  déplorer  la  perte  prématurée 
J  d'une  jeunefle  floriffante,  inutilement  facri* 
Jfiée.  On  compta  3,695  morts  &  15606  blef- 
À^és.  L'ennemi  ne  perdit  pas  cent  hommes* 
.(Le  Chevalier  de  Belle-Ille  perdit  la  vie  à  cet- 
te fatale  affaire.  Déféfpéré ,  il  arrachoit  les 
paliflades  ;  hlcilé  aux  deux  mains ,  il  tenoit 
des  bois  encore  avec  les  dents,  quand  enfin 
il  reçut  le  coup  morteU  Voltaire  attefte  qu'il 
avoît  dit  fouvent,  qu'il  ne  failoit  pas  qu'un 
Général  iurvécût  à  fa  défaite  ,  &  il  ne  prouva 
que   trop    que  ce  fentiment  étoit    dans  fon 


cœur. 
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CHAPITRE    XXVI. 
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A  paix  particulière  du  Roi  dePrufleauroït 
fait  un  tort  confidérable  à  la  France,  fi  elle 
n'avoit  été  à  la  veille  de  trouver  elle-même 
une  Saxe,  où  elle  devoit  forcer  l'Angleterre 
&  la  Cour  de  Vienne  à  confentir  enfin  à  la 
paix.  Ce  qui  prouve  de  la  manière  la  plus 
évidente  combien  il  avoit  d'abord  été  impru- 
dent de  ménager  les  Provinces-Unies  ,  c'eft 
leur  confternation  à  la  vue  des  fuccès  de  l'armée 
Françoife ,  commandée  par  le  Maréchal  de 
Saxe  fous  Iqs  ordres  du  Roi.  La  campagne 
de  1745  ,  faite  ailleurs  que  dans  les  Pays-Bas, 
auroit  été  infruftueufe;  mais  dès  que  la  Hol- 
lande dût  craindre  que  la  guerre  ne  fut  portée 


fur  fa  frontîefe,  &  peut-être  même  fur  fort 
territoire,  elle  fentit  la  néceflîté^de  travailleir  |'' 
à  la  paix»  Elle  engagea  fes  alliés  à  fé 
prêter  à  une  négociation.  Dès  le  mois  d'A- 
vril 1746  5  un  Congrès  fut  ouvert  à  Breda  ;  & 
l'Europe  auroit  été  pacifiée  en  peu  de  tems, 
fi  les  François  étoient  entrés  dans  les  domai- 
nes des  Provinces-Unies 5  lorfqu'au  commen- 
cement de  la  campagne  ,  elles  donnèrent  re 
traître  à  1  armée  de  leurs  alliés.  Il  eft  furpre- 
nant  que  le  Mini/Ire  de  France  n'ait  pas 
alors  profité  de  lexemple  utile  que  le  Roi  de 
Prufle  lui  avoît  donné  en  entrant  dans  la 
Saxe* 

Plufieurs  caufes  concoururent  à  la  fois  à 
faire  languir  les  conférences  de  Breda.  La 
France  toujours  entraînée  par  (qs  premiers 
préjugés  5  perfitoit  à  perdre  Tefpérancc  de 
ménagemens  fimulés  que  la  République  àvoit 
à  fon  égard  5  pour  un  refte  d'am.itié  qu'il  ne 
falloit  pas  négliger.  Elle  craignoit  toujours 
de  fe  faire  un  nouvel  ennemi,  fans  fonger 
que  les  Hollandois  en  fe  déclarant  ouverte- 
ment, n'auroient  pas  été  plus  utiles  à  leur  al- 
liés qu'ils  étoient.  On  compioit  encore  fur 
leurs  bons  offices  &  leur  médiation  ,  &  on  ne 
voyoit  pas  qu'en  les  fuppofant  fincérement 
portés  à  la  paix,  leurs  prières  à  Londres  &  à 
Vienne  feroient  infruétueufes ,  tant  que  ces 
Puiffances  ne  \qs  verroient  pas  prêts  à  fuc- 
comber.  Les  Provinces-Unies  pénétrèrent  ces 
motifs,  &  jugeant  que  le  péril  étoit  encore 
éloigné,  elles  fondèrent  bien  moins  à  fai- 
re la  paix  à  Breda,  qu'à  fervir  leurs  alliés, 
retarder  les  opérations  militaires  de  la  France. 
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Louis  XV  qui  ne  pouvoit  amençr  les    Hol- 

landois  à  fon  grand  deflein  d'une  pacifica- 
tions générale  ,  forcé  de  conquérir  une  partie 
de  leur  pays  pendant  la  tenue  d'un  Congres 
inutile ,  fît  entrer  fes  troupes  dans  la  Flandre 
Hollandoife.  Le  Roi  faifoit  cette  quatrième 
Icampagne  ,  &  gagna  en  perfonne,  contre  le 
[Duc  de  Cumberland  ,  la  bataille  de  Lawfeld, 
moins  difputée ,  mais  plus  fanglantç  que  cel* 
te  de  Fontenoyt 

IOn  ne  s'arrêta  point  là:  on  mît  I«  fîége 
devant  Berg-op' zoom  ,  furnommé  la  pucelkf 
qui  avoit  bravé  le  génie  de  Spinola^  une  des 
places  les  plus  inexpugnables  des  Pays-Bas 
par  fes  fortifications  ,  pas  les  marais  qui 
frenvironnent  &  qui  empêchent  de  l'inveÂir 
en  entier.  Cette  ville  qu'on  croyoit  insïpre- 
nable ,  défendue  par  fa  fituatîon,  par  un© 
garnifon  nombreufe  &  continuellement  rafraî- 
chie, par  une  armée  qui  campoit  à  fes  portes, 
Fut  prife  d'aflaut  après  foixante-quinze  jours 
ie  tranchée  ouverte  ,  lorfque  la  brèche  étoit 
peine    praticable. 

Le   Duc  de   Parme   avoît    échoué   devant 
:ette  place  en  1588  ,  &  Spinola  en  1661  ;  Se. 
iepuis  ces  fiéges  :  elle  avoit  été  fortifiée   par 
e  fameux  Cohorn  ,  le   Vauban   des  Hollan- 
iois  5  qui  la  regardoient  comme  fon  chef  d'œu- 
/re.  Mais  la  valeur  des   François  y  fécondée 
3ar  leur  général  ,  fut  plus  forte  que  fa  fîtua- 
ion.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  le  port 
lîx-fept   grandes  barques  chargées  de  provi- 
ions  ,  avec  cette  adrefTe  en  gros   caraftère^ 
iir   chaque    barque    :  A  L'LnVINCIBLE   GaR^ 
^ISON     DE    BeRG-OP-ZOOM. 


(  ^94  ) 
Çeft  au   Comte  de  Lowendal  qu'on    di 

cette  conquête.  Le  lendemain  de   cette  glc 

rieufe  journée   ,    il  reçu  le  bâton   de    Mar< 

chah    Madame   de  Lowendal  ,  étant    veni 

chez  le  Roi ,  il  la  reçu  comme  la  femme  d'i 

Héros  &  lui   dit  :    madame  ,  tout  U   rnow 

gagnera  par  cette   conquête.  Je  donnne  à  voi 

mari  le  bâton  de  Maréchal  ,    &   ]'efpére   dé 

vrer  mes  fujets  du  fléau  de  la  guerre. 

Le  Roi,  dont  le  cœur  étoit  vraiment  Frait 
çois,  regarda  ,  au  moment  où  il  apprit  la  pri 
de  Berg-op-zoom  j  comme  humiliant  po 
la  France  que  fes  deux  plus  grands  capit: 
nés  fuflent  étrangers  >  qu'elle  n'en  produi 
de  tels  quelquefois  :  Cefl  qu'aujourd'hui 
répondit  le  Prince  de  Conti  préfent  ^  r 
femmes  ont  affaire  à  leurs  laquais. 

Le  Comte  de  Lowendal  avoit  commen 
à  porter  les  armes  en  Pologne  y  en  1713  co: 
me  fîmple  foldat  ,  &  après  avoir  paité  par  '. 
grades  de  bas-Officiers  ^d'Enfeigneôc  d'Aid 
Major  j  il  devint  Capitaine  en  1714.  L'E; 
pire    n'étoit    point    en   guerre   ;   il    fut   fî 
vîr   comme   Volontaire  dans  les    troupes 
Danemark    contre  la  Suéde   &  s'y  difting 
par  fon  aftivité  &  par  fon  courage.  La  guc 
re  étant  furvenue  en  Hongrie  9    il  y   paffa 
1716  ,  &  fe  (ïgnala  à  la  bataille  de  Peterwai 
din,  au  fiege  de  Temefwar,  à  la  bataille 
au  fîege  de  Belgrade. 

La  valeur  du  Comte  de  Lowendhal  ne  p 
rut  pas  avec  moins  d'éclat  à  Naples ,  en  S« 
daigne  &  en  Sicile  y  où  il   fut  fucceflîvemc 
envoyé.  Il  eut  part   à   toutes  les  avions 
cette  guerre  ;  depuis   1718,  jufqu'en    17 

qu'ej 


(  Î.95  ) 
qu'elle  fînité  Toujours  occupé  de   la   fcience 

ipilitaire  5  il  employa  le  loifir  de  la  paix  à 
approfondir  les  détails  du  génie  &  de  TartiU 
krie.  Le  Roi  Augujle  de  Pologne ,  au  fer- 
vice  du  quel  il  entra  bientôt ,  le  fit  Maréchal 
de  Camp  ,  &  Infpe^eur  Général  de  Tlnfan* 
terie  Saxonne.  La  mort  de  ce  Monarque  arri- 
vée en  1733  y  ^"^  donna  occafion  de  fignaler 
fa  valeur  au  fiege  de  Craccovie.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  1734  &.de  1735  fur  le  Rhin  ,  & 
toujours  avec  la  même  diftindion.  La  Czari- 
ne  rayant  attiré  à  fon  fervice,  fut  fi  contente 
de  la  manière  donr  il  fe  conduifitdans  la  Cri- 
mée &  dans  l'Ukraine  qu'elle  le  nomma  Gé- 
néral de  {es  armées.  La  grande  réputation  que 
fa  valeur  lui  avoit  faite,  engagea  le  Roi  à 
fe  le  procurer.  Il  obtint  en  1744  le  grade  de 
Lieutenant  Général ,  &  dès  Tannée  fuivante 
il  juftifia  Topinion  que  Louis  XV  avoit  de  lui. 
Lowendlial  fervit  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  valeur  aux  fieges  de  Menîn,  d'Y- 
près ,  de  Furnes  &  à  celui  de  Fribowrg  en 
1744.  Quoique  le  Comte  de  Lowendhal  ne 
fut  pas  de  tranchée ,  lorfqu'on  attaqua  le 
chemin  couvert,  il  s'y  porta  par  un  excès  de 
zélé  ,  &  y  fut  bleffé  d  un  coup  de  feu  qui  fit 
craindre  pour  fa  vie.  Dans  la  campagne  de 
1745  ,  il  commanda  le  corps  de  réferve  à  la 
bataille  de  Fontenoy  ,  &  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  par  l'ardeur  avec  laquelle  il 
chargea  la  Colonne  Angloife  qui  avoit  péné- 
tré dans  le  centre  l'armée  Françoife.  Il  eut  le 
bonheur  de  prendre  ,  dans  la  même  campa» 
^ne  ,  Gand  ,  Oudenarde  ,  Often^e  ,  Nieu^ 
port.  Ce  fut  au  yetour  de  cette  brillante 
jQmcllf  S 
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campagne  que  Louis  XV  recompenfa  fcs  ta- 
lens  &  fes  fervices  par  le  collier  de  fes  ordres. 
L'année  1747  fut  encore  plus  glorieufe  pour 
lui.  Il  la  commença  par  les  fieges  de  TE- 
clufe  &  du  Sas  de  Gand  ;  &  pendant  que 
les  troupes  achevoient  de  réduire  les  autres 
places  de  la  Flandre  Hollandoife  ,  il  fit  de  fi 
heureufes  difpofitîons  pour  la  défenfe  de  la 
ville  d'Anvers  que  les  ennemis  renoncèrent 
au  projet  de  Tat.aquer.  Il  mit  le  comble  à  fa 
gloire  au  fiege  de  Berg  op  zoom. 

Le  Comte  de  Lowendhal  étoit  un  des  hom- 
mes les  plus  inftruits  de  l'Europe.  En  tems  de 
paix  5  il  partageoit  fon  loifir  entre  les  plaifîrs 
deTétude  &  lafociété  de  quelques  amisçhoi- 
lîs.  Il  les  charmoit  par  la  bonté  de  fon  ame  , 
par  fa  candeur,  par  fon  efprit,  par  le  don  de 
s'exprimer  avec  autant  de  force  que  de  juftef- 
fe,  &  par  une  infinité  de  connoiflancçs  que 
fes  leftures  &  fes  voyages  lui  avoient  ^  acquî- 
fes.  On  dit  qu'il  parloît  quatorze  langues.  H 
pofTédoit  à  un  degré  éminent  la  Taftique  ,  le 
Génie ,  &  la  Géographie  dans  fes  plus  petits 
détails.  Semblable  par  le  cœur  &  par  l'efprit 
au  Maréchal  de  Saxe ,  fon  ami  intime,  il  fai- 
foît,  au  milieu  des  plaifirs,  l'étude  la  plus 
profonde  de  la  guerre.  Il  avoit  toujours  lu 
beaucoup  ;.  il  écrivoît  auflî ,  &  il  a  du  laifTer 
plufieurs  manufçrits  dont  on  ne  devroit  pas 
priver  le  public. 

Nous  n'avons  pas  cru  déroger  à  notre  ta- 
che,  en  nous  entretenant,  un  inftant,  d'un 
étranger  dont  les  talens  éminens ,  les  fervices 
fignalés  furent  fi  utiles  à  la  France»  Reve-^ 
«onst 


(  ^97  ) 
Louis  aV  ,  avant  de  fe  déclarer  contre  le» 

Provinces  Unies  I  avoit  pouffé  encore  les  mé-» 
nagements  jufqu'a  déclarer  auît  Etats-Géné- 
raux qu'il  ne  regarderoit  les  places  conquifes 
que  comme  un  dépôt,  quil  s*cngage6Ît  àref* 
tituer  fi  tôt  qu'ils  cefleroient  de  fomenter  la 
guerre,  en  accordant  des  paffages  &  des  fe- 
cours  d'hommes  ÔC  d  argent  à  fes  ennemis. 

Les  Hollandois  ne  fentirent  point  cette  in- 
dulgence :  il  ne  virent  que  rîrruptlon  ;  &  la 
marche  des  troupes  Françoifes  fit  un  Stadhou* 
der.  Il  arriva  prècifément  ce  que  lAbbé  delà 
Ville,  dans  le  tems  qn'il  faifoit  les  fondions 
d'Envoyé  à  la  Haye  ,  avoit  dit  à  plufieurs 
Seigneurs  àes  Etats  qui  refufoîent  toute  con- 
ciliation ,  &  qui  vouloient  changer  la  forme 
du  gouvernement  ;  ce  ne  fera  pas  voiis^  ce  fera 
nous  qui  vous  donnerons  un  maître. 

C'eft  aux  François  que  Guillaume  III  & 
Guillaume  IV  ont  du  leur  élévation  au  Stad- 
houderat,  qui  n'auroit  point  été  rétabli  en 
1672  (*)  &  en  1747,  fi  les  armées  Françoifes 
ne  faffent  pas  entrées  fur  les  terres  de  la  Ré- 
publique. Les  Hollandois  épouvantés  alors  ^ 
furtout  en  1747,  crurent  que  leur  falut  dépen- 
doit  d'avoir  un  Stadhouder  que  depuis  qua- 
rante cinq  •  ans  les  Provinces  de  Hollande, 
de  Zélande,  d'Utrecht  &  d'Ovériffel  refu- 
foient  de  nommer. 

(*)  Il  avoit  été  fupprîmé  en  1667  ,  8c  dans  les 
Etats  de  Hollande  on  fit  promettre  fous  ferment  à 
tous  le  membres  de  ne  jamais  rétablir  le  Staoude- 
rat,  &  de  n'écouter  ni  accepter  jamais  lapropo- 
fition  de  le  rétablir.  Ce  qui  fut  configné  dans  les  rc* 
giftres  du  Grefte  des  Etats. 
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Louis  XIV,  en  1672,  &  Louis  XV ,  en 
1747,  ont  créé  deux  Stadhouders  par  la  ter- 
reur; &  le  peuple  a  rétabli  deux  fois  ce 
Stadhouderat  que  la  Magiftrature  vouloit 
détruire. 

La  nation  fe  rappelloit  encore,  en  1747 ,  la 
guerre  de  1672..  Elle  crut  fe  trouver  dans  la 
aiiême  fituation  ;  elle  crut  devoir  recourir  an 
ïiîême  remède  ,  &  les  Magiftrats  dont  la  po- 
litique éroit  décriée  ne  purent  réfifter  au  ^œu 
général  du  peuple.  Les  Bourgeois  de  Ter- 
vere  furent  les  premiers  à  demander  le  ré- 
tabliirement  du  Stadhouderat.  Le  z$  Avril 
1747.  le  Confeil  de  cette  ville  arrête  qu'on 
cHiroit  pour  Stadhouder  le  Prince  de  Naffau 
Orange  5  &  que  fes  repréfentans  aux  états 
<ie  la  Province  propoferoient  cette  vlledion. 
La  demande  du  Confeil  de  Tervere  fut  reçue 
<ivec  acclamation  ;  l'exemple  de  la  Zélande 
futfuivipar  les  trois  Provinces  qui  n'avoient 
pas  encore  de  Stadhouder,  &  le  4  Mai  les 
Etats  -  Généraux  déclarèrent  le  Prince  d'O- 
xange  Stadhouder  ,  Capitaine  &  Amiral  Géné- 
Taî  des  Provinces  de  1  Union.  On  ne  s'en  tint 
pas  là ,  le  collège  des  nobles  de  Hollande 
propofa  dans  les  Etats  de  cette  Province,  de 
rendre  le  Stadhouderat  héréditaire  ,  non  feu- 
lement en  faveur  des  mâles ,  comme  on  Tavoit 
fait  en  1674,  mais  même  en  faveur  des  Prin- 
celfi^s  de  la  Maifon  d'Orange;  &  cette  pro- 
pofition  ,  adoptée  par  les  Etats  de  la  Provin- 
ce de  Hollande,  devint  une  loi  générale  dans 
la  République.  •'  ' 

Cette  révolution  ne  s'opéra  pas  fans  de 
grands  mouvemens;  de  grand*  excès  même 


de  la  part  de  la  populace.  Tout  le  peuple 
entoura  à  là  Haye  le  palais  où  s'affemblent  les 
Députés  de  là  Province  de  Hollande  &  de 
Weftfrife.  Il  fallut  dans  Tinftant  pour  Tappaî- 
fer ,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palais 
&  à  rhôtel- de- ville.  On  fait  à  quelle  extremis 
té  il  fe  porta  contre  le  Penfionnaire  Gillis  ^ 
que  les  partifans  du  Stadhouder  repréferuoient 
comme  lami  des  François.  Dans  le  même 
tems  5  le  Penfionnaire  de  Dordrecht,  Fran- 
çois Tcreftein  ran  Halwin  qu'on  foupçonnoit 
de  n'être  pas  du  parti  du  Guillaume  IV  ,  au- 
roit  péri  dans  les  rues  de  la  Haye  fous  le 
couteau  d  un  bourgeois  de  cette  ville  ,  fi  le 
Clerc  Diderichs  n'eut  détourné  le  coup.  Ce 
fut  furtoutà  Amfterdam  que  la  populace  fe 
porta  aux  plus  grands  excès.  Elle  fe  jetta  avec 
împétuofiîé  dans  rhôtel- de- ville .  entra  avec 
fureur  dans  la  chambre  où  s'aflembloient  les 
Bourgmeftres ,  brifa  les  meubles  &  ouvrant 
toutes  les  portes ,  y  attacha  un  grand  houflbir, 
au  quel  pendoit  un  ruban  couleur    d'Orange. 

Dans  cetre  guerre  ^  dit  Voltaire  5  il  n'arriva 
rien  de  ce  qu'on  avoit  d'abord  imaginé ,  & 
tout  le  contraire  de  ce  que  les  nations  avoient 
attendu  ,  arriva.  L'entreprife  ^  les  fuccès  8c 
les  malheurs  du  Prétendant  en  Angleterre  , 
furent ,  peut  -  être  ,  le  plus  fingulier  de  ces 
événemens  qui  étonnèrent  l'Europe. 

Le  Prince  Charles-Edouard,  connu  fous  le 
nom  de  Prétendant,  étoît  fils  de  Jacques  III , 
petit  fils  de  Jacques  H  ,  Roi  d'Angleterre  , 
détrôné  par  fon  gendre,  Guillaume  ,  Prince 
d'Orange  ,  Stadhouder  de  Hollande  ,  Son  bi- 
saïeul Charles  I;  fut;  comme  ou   fait,  cou^ 
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(i^mne  a  mourir  fur  un  échafaucl  par  fes  prôil 
près  fujets,  &  fa  quadrifaïeulé^nvrée  au  me- 
me  iuppîiee  par  la  Reine  Elizabétlv  Cet  illuf- 
tre  r€  etton  de  Tillufire  &  infortunée  race  des 
Stuarts ,  confumoit  fa  jeuneffe  auprès  de  fon 
pere  ;  retiré  à  Rome,  il  avoit  marqué  plus 
tî'unç  fois  5  le  defir  d'expofer  fa  vie  pour  re- 
monter  furie  trône  de  fes  pères. 

S  entretenant  un  jour  avec  le  Cardinal  de 
Tencîn  à  qui  fon  père  avoit  donné  fa  nomi- 
nation au  Cardinalat ,  celui-ci  lui  dit  :  »  Que 
ne  tentez-vous  de  pafler  fur  un  vaiflean  vers 
]e  Nord  de  TEcolTe  ?  Votre  feule  préfence 
pourra  vous  former  un  parti  &  une  armée  ; 
alors  il  faudra  bien  que  la  Francç  vous  donne 
des  fecourst  » 

Enhardi  par  ce  confeil^  Charles-Edouard 
qui  avoit  été  appelle  en  France  dès  Tan  1742, 
s'embarque  fur  une  frégate  de  dix  huit  ca- 
nons, avec  fept  Officiers  les  uns  Irlandois, 
les  autres  EcolTois ,  qui  voulurent  courir  fa 
fortune.  La  frégate  étoit  efcortée  d'un  vaif- 
feau  du  Roi  de  foixante  canons.  11  n'avoit 
avec  lui  pour  une  expédition  dans  la  quelle 
il  s'agiflbit  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne, que  ces  fept  Officiers,  environ  dix- 
huit  cents  fabres,  dou7e  cents  fufils ,  &  qua- 
Tante-huit  mille  Francs.  Voltaire  affure  que 
le  Miniftere  de  France  &  le  Roi  lui-même 
ignoroient  Tentreprife. 

Le  Prince  aborda  d*abord  dans  une  petite 
île  prefque  déferte  au  de  là  de  Tlrlande  vers 
le  cinquante- huitième  degré  II  cingle  au  con- 
tinent de  TEcolfe;  débarque  dans  un  petit  can- 

ton:  quelques  hfibitans;  aux  quels  il  ie  décla- 


[ta  fe  jetteront  à  fes  genonx.  Mais  que  pouvons^ 
iîous  faire/ lui  dirent-ils  ;  nous  n'avons  pajnt. 
d'armes  nous  fommes  dans  la  pauvreté  ^  nc5u5 
fie  vivons  que  de  pain  d^avoine,  &  nous  cul- 
tivons une  terre  ingrate.  Je  cultiverai  cette 
terre  avec  vous  ,  répondit  le  Prince  ;  ;e  man- 
gerai de  ce  pain^  je  partagerai  votre  pauvreté  y 
&  je  vous  apporte  des  armes. 

On  peut  juguer  fî  ces  habitans  furent  atten- 
dris par  de  tels  fentîmens  &  par  de  tels  dif- 
cours.  Charles- Edouard  fut  joint  par  quel- 
ques chefs  des  tributs  de  TEcofle.  Trois  cents 
hommes  fe  raflemblent  au  tour  de  fa  perfon- 
ne  ;  on  fait  un  etendart  Royal  d'un  morceau 
de  taffetats.  La  troupe  groflît  :  le  Prince  fe 
voit  à  la  tête  de  quinze  cent  combattans 
qu'il  arme  de  fufils  &  de  fabres  dont  il  étoit 
pourvu. 

Il  renvoyé  en  France  la  frégate  fur  la 
quelle  il  étoit  venu  ,  &  informe  les  Rois  de 
France  &  d'Efpagne  de  fcn  débarquement. 
Ces  deux  Monarques  lui  écrivirent  &  le  trai- 
tèrent de /rere  ;  non  ,  dit  Voltaire,  qu'ils  le 
reconnuffentfolemnellement  pour  héritier  des 
couronnes  de  la  Grande  Bretagne  ;  mais  ils 
ne  pouvoient  en  lui  écrivant ,  refufer  ce  titre 
à  fa  naiffance  &  à  fon  courage.  Ils  lui  envoyè- 
rent à  diverfes  reprifes  quelques  fecours  d'ar- 
gent, de  munitions  &i  d*armes. 

Quelques  compagnies  de  troupes  Angloifes 
marchent  d'abord  des  environs  d'Edimbourg 
contre  la  petite  troupe  du  Prince:  elles  font 
entièrement  défaites.  Trente  montagnards 
prennent  quatre-vingts  Anglois  prifonniers  ^ 
avec  leurs  Officiers  &  leurs  bagages* 
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Ce  premier  fuccès  augmentoit  le  courage  , 
&  attiroit  de  tous  côtés  de  nouveaux  foldats. 
On  marche  fans  relâche.  Le  Prince  Edouard  y 
toujours  à  pied  à  la  tête  de  fes  montagnards  ^ 
vêtu  comme  eux^  fe  nourriflant  comme  eux  ^ 
traverfe  le  pays  ^  s'empare  de  la  ville  de  Perth, 
ville  confidérable  d'Écofle  ;  y  eft  proclamé 
folemnellement  Régent  d'Angleterre ,  de  Fran- 
ce ,  d'Ecoffe,  d'Irlande,  pour  fon  père  Jac- 
ques III. 

Divers  Seigneurs  des  plus  confidérabîes  de 
JEcoffe  avoient  déjà  prêté  ferment  au  Prince, 
&  amené  de  nouvelles  troupes.  Une  compa- 
gnies entière  d'un  régiment  Ecoffois  au  fervi- 
ce  de  l'Angleterre,  déferta  pour  fe  ranger 
fous  î^^  drapeaux.  On  tint  un  Confeil  de 
guerre:  les  avis  fe  partagèrent.  Le  Prince  dit 
qu  il  falloit  aller  droit  à  Edimbourg.  Il  avoit 
peu  de  monde  &  point  de  canons.  Il  avoit 
des  partifans  dans  la  ville  ,  mais  tous  les  cito- 
yens n*étoient  pas  pour  lui.  Il  faut  me  mon- 
trer  y  dit-il,  pour  les  faire  déclarer  tous;  & 
fans  perdre  de  tems ,  il  marche  à  la  capitale  j 
il  arrive  :  il  s'empare  de  la  porte.  L'allarme 
eft  dans  la  ville;  les  uns  veulent  reconnoître 
l'héritier  de  leurs  anciens  Rois,  les  autres 
tiennent  pour  le  Gouvernement.  Le  Gouver- 
neur Anglois  fe  retire  avec  quatre  cents  fol- 
dats  de  garnifon  dans  le  château. 

Le  Prévôt  d'Edimbourg  paroit  en  fa  pré- 
fence,  demande  d'un  air  éperdu  ce  qu'il  faut 
faire.  Tomber  à  fes  genoux ,  lui  répondit  un 
habitant,  &le  reconnoître.  Le  Prince  Edouard 
eft  auftî-tôt  proclamé  dans  la  capitale. 

Le  Roi  George  alors  étoit  hois  du  loyau; 
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e  ;  il  ti'y  avoit  pas  fix  nille  hommes  de  tfou* 
^hes  réglées  dans  TAnglcterre.  Cependant  on 
')jtnettoit  à  Londres  la  tête  du  Prétendant  à 
^)prix.  Les  Lords  de  la  Régence  firent  procla^ 
^»mer  qu'on  donneroit  30,000  livres  flerling  à 
celui  qui  le  livreroîf, 

A  cette  proclamation  fanguînaîre^   le  Prin- 
ce Edouard  répondit  par  des  manifeftes  dans 
lefquels  il  défendoit  à  {es  adhérans  d'attenteî 
^àlaperfonne    du   Roi   régnant,    &   d'aucun 
îjPrince  de  la  maifon  d'Hanovre- 

A  peine  étoit-il  maître  d'Edimbdûtg  qu'il 
donne  une  bataille.  Il  fort  de  la  capital  e  de 
TEcofTe  5  fans  y  laifTer  aucun  foldat  ,  marché 
avec  environ  trois  mille  montagnards  vers  les 
Anglois,  qui  étoient  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  ;  ils  avoient  deux  régimens  de 
dragons  :  larmée  Britannique  étoit  aux  ordres 
du  général  Cope,  La  cavalerie  du  Prince- 
Edouard  n'étoit  compofée  que  de  quelques 
chevaux  de  bagage.  Il  atteint  Tennemi  à  fept 
mille  d'Edimbourg.  Il  étoit  à  peine  arrivé 
qu'il  rangea  fa  petite  armée  en  bataille.  Le 
combat  s'engage.  Le  Prince  Edouard  étoit  B 
rempli  de  Tidée  qu'il  devoit  vaincre,  qu'il  ti- 
re fon  épée ,  &  jettant  fon  fourreau  loin  de 
lui  :  mes  amis  ^  dit- il,  je  ne  la  remettrai  que 
quand  vous  ferei  libres  &  heureux. 

On  marche  rapidement  aux  Anglois,  fans 
garder  de  rang;  on  a  des  cornemufes  au  lieu 
de  trom.pettes  ;  on  tire  à  vingt  pas ,  on  jette 
les  fufiis  ;  on  fe  précipite  entre  les  hommes  & 
les  chevaux  à  coups  de  poignard;  on  attaque 
les  hommes  le  fabre  à  la  main.  Les  Anglais 
plient  de  tous  côtés  fans  réfîftance  j  on  en  tue 


(  3^4  ) 

huîts  cents  ;  îe  refte   fuit  :  On   fait   quatorn 

cents  prifohniers.  Tout  tombe  au  pouvoir  di 
vainqueur;  il  fe  fait  une  cavalerie  avec  le 
chevaux  des  dragons  ennemis.  Le  généra 
Anglois  eft  obligé  de  fuir  lui  quinzième. 

Le  Prétendant  ne  perdit  pas ,  dans  cetv 
journée  ^  foîxante  hommes.  Peu  de  jour 
après  )  lin  vaifleau  François  &  un  Efpagno 
abordent  heureufement  fur  les  côtes  ,  &  ] 
apportent  de  l'argent  &  de  nouvelle  efpéran- 
ces.  Le  vaiffeau  François  amené  un  Envoyi 
fecret  du  Roi  de  France  ^  qui  débarque  d(| 
l'argent  &  des  armes-  Les  affaires  alloient  di 
mieux  pour  le  Prétendant  ;  mais  il  manquoii 
de  gros  canons. 

La  Cour  de  Londres  Craignoît  le  Prince 
Edouard.  Elle  cherchoit  à  le  rendre  odieux 
dans  Tefprit  des  peuples;  elle  lui  reprochoil 
d  être  né  Chatholique  Romain  ,  &  de  venir 
bouleverfer  la  religion  &"  les  loix  du  pays. 
Le  Prince  ne  ceiToit  de  protefter  qu'il  refpec- 
teroit  la  religion  &  les  loix. 

Le  Roi  d'Angleterre  étoît  revenu  en  hâte 
pour  s'oppofer  aux  progrès  de  la  révolution- 
Il  exige  un  nouveau  ferment  des  miiices  de 
la  ville  de  Londres.  On  ordonne  à  tous  les 
prêtres  Catholiques  de  fortir  de  la  Capitale. 
George  fe  croit  obligé  de  faire  revenir  fîx 
mille  hommes  de  troupes  de  Flandre  ,&  d'en 
demander  encore  fix  mille  aux  HoUandois, 
fuivant  les  traités  faits  avec  la  République. 

Pour  rendre  la  perfonne  du  Prince  Char- 
les-Edouard odieufe  dans  Londres ,  on  fe  fer- 
vit  d'un  artifice  affez  fîngulier.  On  fit  impri- 
mer un  Journal  imaginaire  ^    dans   lequel  on 
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mparoît  les  cvénemens  rapportés  dans  les 
azettes ,    fous    le    gouvernement   du    Roi 
eorge,  à  ceux  qu'on  fuppofoit  fons  la  domi- 
tion  d'un  Prince  Catholique. 
»  A  préfent,  difoit- on  ,  nos  Gazettes  nous 
prennent  :    tantôt  qu'on  apporte  à  la  ban- 
e  les  tréfors  enlevés  aux  vailTeaux  François 
Efpagnols  ;     tantôt    que  nous   avons    rafé 
orto-Bello;  tantôt  que  nous  avons  pris  Louis-- 
lourg,  &  que  nous  {qmmes  maîtres  du  çom-^ 
erce. 

»  Voici  ce  que  nos  gazettes  diront  fous  la 
iominationdu  Prétendant:  aujourdhui  il  a 
te  proclamé  dans  les  marchés  de  Londres 
ar  des  montagnards  &  par  des  moines  :  plu- 
eurs  maifons  ont  été  brûlées,  &  plufieurs 
itoyens  maffacrés, 
»  Le  4 ,  la  maifon  du  Sud  &  la  maifon  def 
ndes  ont  çté  changées  en  couvent?, 

»  Le  20,  on  3  mis  en  prifon   fîx    membres 

lu  Parlement, 

»  Le  16,  on  a  cédé  troi$  ports  aux  François» 

»  Le  z8,  la  loi  haheas  corpus  a  été  abolie, 

'a  on  pafle  un  nouvel  a£èe  pour  brûler  les 

lérétique^. 

»  Le  29 ,  le  père  Poignardini  j  Jéfuîte  Ita» 
ien,  a  été  nommé  Garde  du  Sceau  privé.  » 

Les  partifans  fecrets  du  Princs  Edouard  fe 
:ontentoient  de  faire  imprimer  des  écrits , 
:dlement  mefuré,  que  le  parti  pouvoit  ^aifc-r 
tuent  les  entendre  fans  que  le  gouvernement 
pût  les  condamner.  On  en  diftribua  beau* 
:oup  de  cette  efpece  ;  un  entr  autres  par  le- 
quel on  svertiifoit,  qu'il  y  avait  un  jeune  hom- 
m^  de  grande  efpérançè  ([ui  étoît  prit  dç  faUç 
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une  fortune  confidérablc ;  quen  peu  de  tcms 
s'éîoit  fait  plus  de  vingt  mille  livres  (le    rent 
mais  quil  avait  befoin  d'amis  pour  s'établir 
Londres  (*). 

La  fermentation  commença  à  fe  manifi 
ter  dans  Londres ,  quand  on  apprit  que  le  P; 
tendant  s'avançoit  ;  que  fes  forces  augme 
toient;  qu'enfin  il  étoit  dans  i'Angletei 
même^  à  Derby  ^  à  trente  lieues  delà  capi 
le.  Alors  le  Prince  Edouard  eut  pour  la  pi 
miere  fois  des  Anglois  nationaux  dans  i 
troupes.  Trois  cents  hommes  du  comté 
Lancaftre  vinrent  fe  ranger  fous  fes  drapeai 
Dn  difoit  fon  armée  forte  de  trente  mi 
hommes.  Le  bruit  couroit  que  tout  le  Cou 
de  Lancanftre  s'étoit  déclaré.  Les  boutiques 
la  banque  furent  fermé  esun  jour  à  Londn 

Le  Prince  Edouard  &  fes  partifans    fplli 

toient  vivement  à^s  ftcours  de  la  France. 

faifoient  envifager  unç  révolution  prompte 

entière.  Ils  demandoieiït  des  troupes    &  • 

canon  ,  &  le  Duc  de  Richelieu  pour  chef 

lentreprife.  La  Cour  de  Verfailles,  défeff 

lant   des    fuccès  futurs  d'un    héros,  dont 

courage  &  la  témérité  étoient   les  feules   ni 

fourçes,  prit   un   parti   mitoyen,  qui  fut   • 

ne  favorifer  l'entreprife  du  Prétendant  qu'a 

tant  que   la  prudence    le    permettoit;   det 

tromper  lui  même  afin  de  tromper  {^s  enc* 
mis. 

On  fit  faire  à  Calais  tous   les  préparât  i 
dune  defcente  fimulée.  Le  Duc  de  Richelii 

(*)  Voyez préci4   du  fiécU    dt  louit  XV,  jP 
JM.  de  YoUaire» 


Ce  fendît  dans  ce  port,  &  sy  tint  pendant 
quelque  tems  à  la  tête  de  30,000  hommes 
prêts  à  s'embarquer  inceffamment.  Le  Duc 
s'embarqua  en  effet,  mais  ne  fut  pas  loin.  L'af- 
faire étoit  hardie  &  délicate.  On  fît  alors  cet* 
te  chanfon  fur  l'air  des  pèlerins. 

Quand  je  vis  partir  rexcellence 

De  Richelieu  , 
Je  prévis  fa  mauvaife  chance  : 

Hélas  !  mon  Dieu  ! 
Ce  pilote  ignore  les  vents 

De  l'Angleterre  $ 
Il  ne  fait  qu'embarquer  les  gens 

Pour  l'île  de  Cythère. 

Il  faut  pour  payer  la  peine 

De  ce  marin  ; 
Il  n'eft  pas  jufte  qu'il  revienne, 

Qu'il  n'aye  rien. 
Nous  lui  donnerons  pour  penfion 

Le  foin  des  filles. 
Un  bourbon  fera  fon  bâton  , 

Ses  lauriers  des  coquilles. 

On  dreffa  à  tout  événement  le  manîfeffè 
que  voici  : 

»  Le  Séréni/îîme  Prince  Charles- Edouard 

ayant  débariué   dans   la   Grande-Bretagne  y 

fans  autre  fecours  que  fon    courage ,  &   tou* 

tes  {qs  actions,  ayant  acquis  l'admiration  de 

l'Europe  &  les  cœurs  de   tous    les   véritables 

1  Anglois,  le  Roi  de  France  a  penfé    comme 

!  eux.  Il  a  cru  de  fon  devoir  de    fecourir    à  la 

'  fois  un  Prince  digne  du  trône  de  fes  ancêtres, 

&  une  nation  généreufe  9  dont  la  plus  faint 

partie  rappelle  enfin  le  Prince  Charles  Stuaid 

Tome  IL  T 
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dans  fa  patrie.  Il  n'envoyé  le  Duc  de  Riche- 
lieu à  la  tête  de  fcs  troupes  ,  que  parce  que 
les  Anglois  les  mieux  intentionnés  ont  deman^ 
dé  cette  appui ,  &  il  ne  donne  précifément 
que  le  nombre  de  troupes  qu'on  lui  deman» 
de  5  prêt  à  les  retirer  dès  que  la  nation  exige- 
ra leur  éloîgnement.  S*  M.  en  donnant  un 
fecours  fi  jufte  à  fon  parent  5  au  fils  de  tant 
de  Rois,  à  un  Prince  fi  digne  de  régner,  ne  fait 
cette  démarche  auprès  de  la  nation  Angloife 
que  dans  le  defTein  &  dans  Tafliirance  de  pa- 
cifier par-là  TAngleterre  &  l'Europe ,  pleine^ 
ment  convaincue  que  Iç  Séréniffime  Prince 
Edouard  met  fa  confiance  dans  leur  bonne 
volonté  ;  qu'il  regarde  leurs  libertés  ,  le  main- 
tien de  leurs  loix  &  leur  bonheur,  comme  le 
but  de  toutes  fes  entreprifcs ,  &  qu'enfin  les 
plus  grands  Rois  d'Angleterre  font  ceux  ,  qui 
élevés  comme  lui  dans  l'adverfité,  ont  mérité 
l'amour  de  la  nation. 

»  C'eft  dans  ces  fentîmens  que  le  Roi  /en- 
court le  Prince  qui  eft  vçnu  fe  jetter  entre 
leurs  bras,  le  fils  de  celui  qui  naquit  l'héritier 
légitime  des  trois  royaumes  ;  le  guerrier , 
qui ,  malgré  fa  valeur ,  n'attend  que  d'eux  6c 
de  leur  loix,  la  confirmation  de  fes  droits 
les  plus  facrés;  qui  ne  peut  jamais  avoir  d'in- 
térêts que  les  leurs  ^  &  dont  les  vertus  enfia 
ont  attendri  les  âmes  les  plus  prévenues  con- 
tre fa  çaufe. 

»  Il  efpere  qu'une  telle  occafion  réunira 
deux  nations  qui  doivent  réciproquement  s'ef- 
timer,  qui  font  liées  naturellement  par  les  be- 
foins  mutuels  de  leur  commerce  &  qui  doi- 
vent letre  ici   pour  les   intérêts  d'un  Pria* 
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C6  qui  mérite  les  vœux  de  toutes  les  natîon^i 

»  Le  Duc  de  Richelieu ,  commandant  les 
troupes  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  France, 
adrelTe  cette  déclaration  à  tous  les  fidèles  des 
trois  royaumes  de  la  Grand  -  Bretagne^  & 
les  alTure  de  la  proteftion  confiante  du  Roi 
fon  maître.  Il  vient  fe  joindre  à  Théritier  de 
leurs  anciens  Rois  ^  &  répandre  y  comme  lui, 
fon  fang  pour  leur  fervice.  )> 
-  On  ne  put  faire  pa/Ter  au  Prince  Edouard 
que  quelques  petits  fccours  d'hommes  &  d'ar- 
gent. On  ne  pouvoit  fe  mettre  en  mer  vis-à- 
vis  des  efcadres  Angloifes,  &  cette  tentative 
fut  regardée  à  Paris  comme  fi  abfurde,  qu'on 
fit  ces  vers  : 

Le  Prétendant,  aînfî  que  fes  ayeuîc, 
Ne  régna  jamais  en  Angleterre  ; 
De  Rome  il  n*a  qu'indulgence  plenîere  , 
Bon  pour  acquérir  le  Royaume  des  cieux , 
Mai  non  pour  celui  de  la  terre. 

Le  Prétendant  faifoit  répandre  dans  l'An- 
gleterre de  nouveaux  manifeftes  :  ils  furent 
brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Le  Prince 
Edouard  avoit  une  armée  d'environ  huit  mille 
hommes  j  mais  mal  payé.  Il  difoit  toujours  que 
s'il  avoit  eu  feulement  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  il  fe  feroit  rendu  maître  de 
toute  l'Afîgleterre.  Il  livre  deux  batailles  en  un 
même  jour,  &  refte  vainqueur.  Les  Anglois 
abandonnent  tentes  &  bagages  ,  s'enfuyent  à 
Edimbourg. 

Le  Duc  de  Cumberland  marche  en  Ecoffe. 
Il  fallut  en  venir  à  une  bataille  décifivt.    L'a- 


vantage  du  nombre  étoit  toujours  du  côté 
des  Angloîs  :  ils  avoient  delà  cavalerie  &  une 
artillerie  bien  fervie.  Le  combat  s'engage 
dans  un  lieu  nommé  CuIIoden.  La  bataille 
fut  entièrement  perdue:  &  le  Prétendant 
légèrement  bleffé,  fut  entraîné  dans  la  fuite 
la  plus  précipitée.  Il  fe  jette  dans  une  rivière, 
&  la  palfe  à  la  nage.  Il  marche  cinq  jours  & 
cinq  nuits  ,  fans  prefque  prendre  un  moment 
de  repos,  &  manquant  fouvent  de  nourritu- 
re. Ses  ennemis  le  fuivoient  à  la  pille,  fa  tête 
étoit  mife  à  prix.  Nous  allons  voir  les  extré- 
mités affreufes  où  ce  Prince  infortuné  fe 
trouva  réduit. 
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CHAPITRE    XXVII. 
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Es  horreurs  du  fort  qu'éprouvoît  le  Prince 

Edouard  ,  étoient  en  tout  femblable  à  celles 
où  fut  réduit  fon  grand  oncle  Charles  II.  On 
fait  que  ce  fils  aine  de  Charles  I  qui  périt  fur 
un  échafaud,  reconnu  d'abord  en  Irlande  , 
Roi  d'Angleterre,  battu  &  défait^ à  Dunbar 
&  à  Worcefter ,  fe  retira  en  France  auprès 
de  la  Reine  fa  mère,  déguifé  tantôt  en  bû- 
cheron, tantôt  en  valet  de    chambre. 

II  n'y  a  pas ,  dit  Voltaire,  d'exemple  fur  la 
terre  d'une  fuite  de  calamités  auiîî  lingulieres 
&  aulîî  horribles  que  celles  qui  avoient  affli- 
gé tout  fa  maifon.  Il  étoit  né  dans  l'exil,  &C 
il  n'en  étoit  forti  que  pour  rraîner,  après  des 
viâoires ,  fes  panifans  fur  l'échafaud  ,&  pour 
errer  fur  des  montagne^.  Son  père  cliaffé  au 


berceau  du  palais  des  Rois  &  de  fa  patrie  5 
dont  il  avoir  été  reconnu  Théritier  légitime  , 
avoit  fait  comme  lui  des  tentatives  qui  n'a-' 
voient  abouti  qu'au  fupplice  defes  partifans,. 
Tout  ce  long  amas  d'infortunes  fe  préfentoieat 
fans  ceffe  au  cœur  du  Prince  Edouard,  &  il 
ne  perdolt  pas  Tefpérance,  Il  marchoit  à  pîed 
fans  appareil  à  fa  blcffure  j  fan^s  aucun  fecours 
à  travers  fes  ennemis. 

Pourfuivi  par  un  détachement   de   l'armée 
du  Duc  de  Cumberland  ,  le  Prince  eft  obligé 
de  paifer  la  nuit  dans  un  marais  avec  fes  amis» 
Il  gagne  une  barque  de  pécheur.  A  peine  a-t- 
il  vogué  deul^4llilles  qu'il  fe  voit    entouré   de 
vaifTeaux  ennemis.  Il  cache  fa  barque  derrier 
re  un  rocher,  &  attend  dans  ce  défert  que  les 
vaifleaux  Angloîs  foient  éloignés,  ou    que  la 
mort  vienne  finir  tant  de  défaftres.  Il  ne  ref- 
toit  au  Prince  ,  à  fes  amis  &    aux   matelots  , 
qu'un  peu  d'eau  de  vie  pour  foutenir  leur  vie 
malheureufe.  On  trouve,   par   hafard,   quel^ 
ques  poiflbns  fecs  que    des   pécheurs    pouffes 
par  la  tempête  ,  avoient  laiifés  fur   le   rivage. 
On  rama  d'île  en  île  quand  les   vaifTeaux  en- 
nemis ne  parurent    plus.    Le   Prince   aborde 
dans  l'île  de   Wift.    Des   milices  arrivent   au 
bout  de  trois  jours  dans  ce  nouvel  afyle.  Il  fe 
cache   avec    deux    de  fes    compagnons  trois 
jours  avec  quelques  provifions  d'eau   de   vie  , 
de  pain  d'orge  &  de  poiffon  falé.   Le   Prince 
rifquoit  à  tout  moment  d'être  pris  par  renne- 
mi.  Il  fe  remet  en  mer,    aborda  pendant  la 
nuit  en  Ecoffe.  Il  y  eft  obligé    de    s'enfoncer 
encore  dans  une  caverne  avec  fes  fidèles  corn» 
pagaons.  Un  payfau  montagnard  leur  fournit 


KH'peu  de  farine  d'orge  détrempée  dans  de 
Teau.  Il  pafle  deux  jours  dans  ceféjour  affreux 
31  fuit  encore  dans  une  petite  île  d'où  il  eft 
bientôt  forcé  de  s'évader  feul  fous  des  habits 
de  fervaiîte.  Il  s'étoit  féparé,  en  pleurant, 
àes  fidèles  compagnons  de  fa  mifere  &  de  fon 
infortune.  Abandonné  feul  à  fa  deftitiée ,  il 
'erre  de  montagne  en  montagne  prefle  de  la 
faim  5  &  toujours  prêt  à  fuccomber. 

Pendant  qu'on  dreffoit  de  tous  côtés  des 
échafauds  pour  les  partifans  du  Prince 
Edou-ard,  on  tâchoit  de  rendre  fa  perfonne 
mépri-fable  aux  yeux  du  peuple. On  fit  porter 
publiquement  dans  Edimbourg  les  drapeaux 
pris  à  la  journée  de  CuUoden;  le  bourreau 
portoit  celui  du  Prince  ;  les  autres  étoient  en- 
tre les  mains  des  ramoneurs  de  cheminée,  &C 
le  bourreau  les  brûla  tous  dans  la  place  pu- 
blique. Cette  farce  fut  fuivie  de  tragédies 
fanglantes.  Un  nombre  confidérable  d'Offi- 
ciers ,  de  Lords,  de  Pairs ,  périt  par  la  main 
du  bourreau.  On  fit  tirer  au  fort  des  foldats 
&  des  bas-Officiers  ,dont  le  vingtième  fubit 
la  mort,  &  le  refte  fut  tranfporté  dans  les  Co- 
lonies. Un  prêtre  Anglican  5  qui  avoit  eu  l'im- 
prudence de  demander  au  Prince  Edouard 
l'Evêché  de  Carliile,  tandis  que  ce  prince  étoit 
en  poffeffion  de  cette  ville  ,  y  fut  mené  à  la 
potence  en  habits,  pontificaux  ;  11  harangua 
fortement  le  peuple  ^n  faveur  de  la  famille 
^  du  Roi  Jacques ,  &  il  pria  Dieu  pour  tous 
ceux  qui  périfToient  comime  lui  dans  cette 
querelle. 

Les   inquiétudes  où   Ton  étoit  en    France 

fur  la  deftiaée  dw  Pfiace  Edouard  avoîent  d^- 
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terminé  à  faire   partir   deux   petites  frégates 
qui  abordèrent  heureufement  fur  la  côte  oc- 
cidentale dEcofî'e.  On  le  chercha  long-tems 
inutilement.  On  le  découvre  enfin.    Le  Prin- 
ce arrive  par  des  chemins   détournés,   &    au 
travers  de  mille  périls  nouveaux  au  lieu  où  il 
étoit  attendu.  Il  paroit  à   la   vue    de   Breft  ; 
!  mais  il  trouve  vis> à-vis  le   port,   une   efcadre 
Angîoifé.  On  retourne  en   haute   mer ,   &  on 
revient  enfuite  vers  les  côtes  de   Bretagne, 
du  côté  de  Morlaix»  Une  autre  flotte  Angloife 
s'y  trouve  encore  ;  on  hafarde  de  palier  à  tra- 
vers les  vaiffeaux  ennemis  ;  &  enfin  le  Prince , 
après  tant  de  malheurs  &  de  dangers ,    arrive 
au  port  de  S.  Paul-de-Léon,   avec  quelques- 
uns  de  fes  partifans,  échappés    comme  lui  à 
la  recherche  des  vainqueurs. 

Voilà  ,  dit  Voltaire  ,  où  aboutit  une  avantu- 
re  qui  eut  réuflî  dans  le  tems  de  la  chevalerie, 
mais  qui  ne  pouvoit  avoir  de  fuccès  dans  un 
tems  où  la  difcipline  militaire,  l'artillerie, 
&  furtout  l'argent  décident  de  tout  à  la  longue. 
Paris  vit  revenir  avec  atîendriffement  ce 
héros  infortuné.  11  n'étoil  pas  encore  au  ter- 
me defes  calamités.  Le  prétendant  fe  vit  for- 
cé de  fortir  de  France  pour  fatisfaire  les  An- 
gloîs  qui  Texigerent  dans  le  traité  de  Paix. 
Son  courage  aigri  par  tant  de  fecoufles  ne 
voulut  pas  plier  fous  la  néceflîté.  Il  réfifta 
aux  remontrances  ,  aux  prières ,  aux  ordres  , 
prétendant  qu'on  devoit  lui  tenir  la  parole 
de  ne  le  point  abandonner.  On  fe  ctut  obligé 
de  fe  faifir  de  fa  perfonne.  Il  fut  arrêté  ,  mis 
en  prifon ,  conduit  hors  de  France. 

Ce  fut  là ,  dit  encore  ritumortel   auteur  de 
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rhîftoîre  unîverfelle  ,  Ife  dernier  coup  dont  la 
dcftinée  accabla  une  génération  de  Rois  pen- 
dant trois  cents  années.  Charles  -  Edouard, 
depuis  ce  tems ,  fe  cacha  au  refte  de  la  terre. 
Que  les  hommes  privés  qui  fe  plaignent  de 
leurs  petites  infortunes  jettent  les  yeux  fur  ce 
prince  &  fur  (es  ancêtres  ! 

Tout  Te  Royaume  fut  indigné  de  la  condui- 
te qu'on  tint  à  Tégard  du  Prétendant,  après 
l'avoir  ébloui  d'efpérances  brillantes  ,  ravoii* 
en  quelque  forte  fait  fervir,  au  péril  de  fa  vie, 
de  jouet  aux  deffeins  de  la  France.  On  ne 
manqua  pas  de  répandre  à  l'ordinaire  des 
vers  fatyriques  fur  Toutrage  fait  à  ce  Prince. 
Ces  pièces  étant  rares  &  du  dernier  piquant, 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  tranf- 
crire  ici  les  principales. 

y  ERS  fur  le  Prince  Edouard  y  arrêté    à  Vopéra 

à  Paris. 

Quel  eft  le  trifte  fort  des  malheureux  François  / 
Réduits  à  s*affliger  dans  le  fein  de  la  paix  ! 
Plus  heureux  &  plus  grands  au  milieu  desallarmes, 
Ils  répandoient  leur  fang,  mais  fans  verfer  des  larmes 
Qu'on  ne  nous  vante  plus  les  charmes  du  repos  : 
Nous  aimons  mieux  courir  à  des  périls  nouveaux. 
Et  vainqueurs  avec  gloire    ou  vaincus  fans  baflefle, 
N'avoir  point  à  pleurer  de  honteufe  foiblefle. 
Edouard  fugitif  a  laifle  dans  nos  cœurs 
Le  défefpoir  affreux  d'avoir  été  vainqueurs. 
A  quoi  nous  fervoit-il  d'enchaîner  la  viftoire  ? 
Avec  moins  de  lauriers,  nous  aurions  plus  de  gloire. 
Et  contraints  de  céder  à  la  loi  du  plus  fort  , 
Nous  aurions  pu  du  moins  en  accufer  le  fort. 
Mais  trahir  Edouard,  lorfque  l'on  peut  combattre  î 

ImmoUr  à  Brunswick  k  fang  dç  Hçnri  Quatre  î 


Et  de  George  vaincu  fubir  les  dures  loix  ! 

O  François  !  ô  Louis  î  ô  proteôeurs  des  Rois  f 

Eft-ce  pour  les  trahir  qu'ort  porte  ce  vain  titre  î 

arbitre! 


Ainfi  penfoient  les  Rois  que  célèbre  l'hiflolre  ^ 
Ainfî  penfoient  tous  ceux  à  qui  parloit  la  gloire. 
Et  qu'auroient  dit  de  nous  ces  Monarques  fameux  ^ 
S'ils  avoient  dû  prévoir  qu'unRoi  plus  puiffant  qu'eue* 
Appellent  un  héros  au  fecours  de  la  France , 
Contraftant  avec  lui  la  plus  fainte  alliance , 
Aux  fureurs  de  la  mer ,  des  faifons  8c  de  Mars  ! 
Ft  qu'enfuite  unifiant  la  fbibkffe  au  parjure. 
Il  oublieroiî  fermens ,  gloire,  rang  Se  nature  } 
Et  fervant  de  BrunswicK  le  fyftéme  cruel 
Traîneroic    enchaîné  le  héros  à  l'autel  ï    ^    ^ 
Brunswick,  te  faut- il  donc  de  fi  grandes  vîftîmes  I 
O  Ciel,  lance  tes  traits;  terre,  ouvre  tes  abymes  î 
Quoi  Biron  votre  Roi  vous  l'a-t-ii  ordonné  l 
Edouard;  eft-ce  vous  d'huiflîers  environné  ? 
Eft-ce  de  Henri ,  le  fils ,  digne  de  l'être  î 
Sans  doute.  A  vos  malheurs ,   j'ai  pu  vous  recon- 

noître. 
?Jaîs  je  vous  reconnois  bien  mieux  à  vos   vertus. 
O  Louis  !  vos  fujets  de  douleur  abattus , 
Refpeaent  Edouard  captif  &  fans  couronne  : 
Il  eft  Roi  dans  les  fers ,  qu'êtes-vous  fur  le  trône  ! 
J'ai  vu  tomber  le  fceptre  aux  pies  de  Pompadour  . 
Mais  fut -il  relevé  par  les  mains  de  l'amour  ; 
Belle  Agnès,  tu  n'es  plus!  le  fier  Anglois  nous 

dompte. 
Tandis  que  Louis  dort  dans  le  fein  de  la  honte  , 
Et  d'nue    femme  obfcure  indignement  épris  , 
Il  oublie  en  fes  bras  nos  pleurs  &  nos  mépris. 
Belle  Agnès ,  tu  n'es  plus  !  ton  altiere  tendrcfle 
Dédaîgneroit  un  Roi  flétri  par  la  foiblefle. 
Tu  pourrois  réparer  les  malheurs  d'Edouard 
Ea  offrant  ton  amoiu:  à  ce  brave  Stuard. 


Hélas  !  pour  t'îmîter ,  il  faut  de  ia  lioblefle* 
Tout  eft  vil  en  ces  lienx ,  Miniftres  8c  maîtreflej 
Tous  difent  à  Louîs  qu'il  agit  en  vrai  Roi  ; 
Du  bonheur  des  François  qu'il  fe  fait  une  loi  ! 
Voilà  de  leurs  difcours  la  perfide  infolence  ; 
Voilà  la  flatterie ,  Si  voici  la  prudence  .* 
Peut-on  par   Tinfamie  arriver  au  bonheuf  ? 
Un  peuple  s'affaiblit  par  le  feul  déshonneur. 
Rome  j  cent  fois  vaincue  ,  en  devenoit    plus  fieré  ^ 
Et  fes  plus  grands  malheurs  la  rendoîent  plus  altiere. 
Auflî  Rome  parvint  à  dompter  l'univers. 
Mais  toi ,  lâche  Miniftre  O  ,  ignorant  &  perversj 
Tu  trahis  ta  patrie  ^  &  tu  la  déshonore  2 
Tu  pourfuis  un  héros  que  Tunivers  adoré. 
On  difoît  que  BrunswicK  t'a   tranfmis  fes  fureurs  } 
Que  Miniftre  inquiet  de  fes  juftes  terreurs  ; 
Le  feul  nom  d'Edouard  t'épouvante  &  te  gène. 
Mais  apprends  quel  fera  le  fruit  de  cette  haine  : 
Albion  fent  enfin  qu'Edouard  eft  fon  Roi. 
Digne,  par  fes  vertus,  de  lui  donner  la  loi. 
Elle  offre  fur  le  trône  afyle  à  ce  grand  homme, 
Trahi  toute-à-la  fois  par  la  Frane  &  par  Rome  ; 
Et  bientôt  les  François^  tramblans,  humiliés  ^ 
D'un  nouvel  Edouard  viendront  baifer  les  pieds. 
Voilà  les  triftes  fruits  d'un  olivier  funefte  , 
Et  de  nos  vains  lauriers  le  déplorable  refte  ! 

(*)  M.  d'Argenfon    Mitiîftre    de   la   guerre. 


aMMHBMBaàiaaMiÉriMMtaMMM^iMriMtaMMi 


Vers  à  fon    AlteJJTe  ^  Monfcigneur   le  Prince 

de   Galles. 

Peuple ,  jadis  (î  fier ,  aujourd'hui    fi  fervîle  , 
Des  Prince  malheureux  vous  n'êtes  plus  l'afyle. 
Vos  ennemis  vaincus  aux  champs  de  Fontenoi , 
A  leurs  propres  vainqueurs  ont  impofé  la  loi  ; 
El  cette  indigne  paix  qu'Arragon  vous  procure, 
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îft  pour  eux  un  triomphe  ,  8c  pour  tous  une  înjure. 
télas  !  auriez-vous  donc  couru  tant  de  hafards 
^our  placer  une  femme   au  trône  des  Céfars  ; 
jour  voir  l'heureux  Anglois  dominateur  de  l'onde 
foiturer  dans  fes  ports  tout  Tordu  nouveau  monde  ^ 
^t  le  fils  de  Stuard  par  vous  même  appelle, 
Aix  frayeurs  de  BrunswîcK  lâchement  immolé  } 
|;t  toi  que  tes  flatteurs  ont  paré  d'un  vain  titre , 
|)e  l'Europe  en  ce  jour  te  diras-tu  l'arbitre  ? 
.orfque  dans  tçs  Etats  tu  ne  peux  conferver 


^bondonné  des  fiens,  fugitif,  mis  à  prix 
le  vit  toujours  du  moins  plus  libre  qu'à  Parî«  f 
3e  l'amitié  des  Rois  exemple  mémorable  , 
il  de  leurs  intérêts  viftime  déplorable. 
Tu  triomphes ,  cher  Prince ,  au  milieu  de  tes  fers  j 
îur  toi  dans  ce  moment  tous  les  yeux  fou  t  ouverts, 
Jn  peuple  généreux  &  juge  du  mérite , 
^a  révoquer  l'arrêt  d'une  race  profcrite, 
ires  malheurs  ont  changé  les  efprits  prévenus  ; 
Dans  le  cœur  des  Anglois  tous  tes  droits  font  connus» 
Plus  flatteurs  8c  plus  furs  que  ceux  de  tanaiflance. 
Ces  droits  vont  doublement  afîermir  ta  puiflancc.  ^ 
Mais  fur  le  trône  afliis,  cher  Prince,  fouviens-toî| 
Que  le  peuple  fuperbe  &  jaloux  de  fa  foi , 
N'a  jamais  honoré  du  titre  de  grand  homme 
Un  lâche  complaifant  des  François  &  de  Romç^î 


Stances  au  Prince  Edouard: 

Prince  adorable  8c  malheureux 
Ne  regrettes  plus  la  Couroune 
Que  portoient  les  Rois  tes  ayeuxj 

Ceft  la  forwne  <jui  la  donnei 


On  voit  fiar  ton  augufte  front 
Briller  des  Rois  l'illuftre  marque; 
Et  les  Rois  mêmes  conviendront 
Qu'un  héros  vaut  bien  un  Monarque» 

Que  tes  parricides  fujets  , 
Obilinés  à  te  méconnoître  , 
Confument  leurs  anciens  forfaits, 
Indignes  de  t'avoir  pour  maître. 

Pourfuis ,  cher  Prince  ,  montres-toi 
Digne  du  fang  qui  t'a  fait  naître  : 
Sans  doute,  il  eft  grand  d'être  Roi  ; 
Plus  grand  de  mériter  de  l'être. 

Monarque  au  defTus  des  revers , 
Quel  que  foit  le  fort  de  la  guerre , - 
L'ellime  de  tout  l'univers, 
Vaut  le  fceptre  de  l'Angleterre. 

Le  bien  qu'on  ne  peut  te  ravir, 
Eft  préférable  au  rang  fuprême , 
La  vertu  feule  en  fait  jouir , 
Et  tu  nie  la  dois  qu'à  toi-même. 

Elégie  fur  le  départ  du  Frince  Edouard* 

Cen  cft  donc  fait ,  le  fort  contraire , 
Prince  t'arrache  de  nos  bras  ! 
Tu  parts  !  une  tête  fi  cbere 
N'illuftrera  plus  ces  climats  ! 
C'eft  en  vain  qu'un  grand  Roi  qui  Taîme," 
Parmi  nous  l'eut  voulu  fixer. 
De  fon  devoir  la  loi  fuprême , 
Lui  défcndoit  de  balancer. 
Il  nous  va ,  vainqueur  de  lui  même  , 
immpkr  fçs  îçudrcs  regreu, 
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loi  dure ,  maî$  néceflaîre. 
O  perte  qui  nous  défefpere  ! 
Cher  Edouard  ,  fi  nos  douleurs , 
Nos  plaintes ,  nos  vœux,  notre  zele^. 
A  ton  infortune  cruelle 
Peuvent  mettre  quelque  douceur  ^ 
Sois  l€  témoin  de  nos  allarmes  ; 
Sur  nos  fronts  pâles ,  abattus , 
Cueilles  le  prix  de  tes  vertus  ; 
Vois  nos  yeux  arrofés  de  larmes. 
Mais  ce  n'eft  qu'une  ame  commune 
Qu'abattent  les  coups  du  deftin  y 
Sur  les  faveurs  de  la  fortune 
Tu  portas  un  regard  ferein  : 
Vois  de  même  fon  injuftice  : 
Montre-toi  par  un  fier  dedaîn , 
Bien  au  defTus  de  fon  caprice. 
Non  :  rien  ne  manque  à  ta  gloire," 
Ton  nom  au  temple  de  mémoire  i 
Du  tems  bravera  les  fureurs  î 
Si  tu  fl'as  pas  une  couronne  , 
Xi'univers  entier  te  la  donne  : 
Ton  Empire  efl  dans  tous  les  cœurs; 
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CHAPITRE     XXVIII. 


A 


U  milieu  de  tous  ces  fuccès,  Louis  XV 
ne  ceflbit  de  propofer  une  pacification  néccf- 
faire  à  tous  les  partis.  A  chaque  viâoire  ,  à 
chaque  conquête ,  il  faifoît  toujours  les  mêmes 
offres  j  fans  qu'on  daignât  Técouter.  L'aiiî-< 
mofîté  contre  la  Cour  de  France  alloit  fi  lois  , 
les  anciennes  défiances  étoient  fi  invétérées, 
qu'un  Député  des   Etats-Généraux,  en  pré^. 

Jome  IL  V 
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V  3^°  ) 

Tentant  le  Stadhoudcr,  le  jour  de  rînftallatîon, 
avoit  dit  dans  fon  difcours  que  la  République 
éivoit  befoin  d'un  chef  contre  un  voifin  amb^ 
tieux  &  peifide  qui  Je  jouoit  de  la  foi  publique 
Cette  aigreur  étoit  entretenue  dans  tous  les 
efprits  par  la  Cour  de  Vienne,  toujours  indignée 
qu'on  eut  voulu  dépouiller  Marie-Thérèfe  de 
l'héritage  de  ks  pères,  malgré  la  foi  des  trai- 
tés. La  Cour  de  Londres  ,  de  fon  côté,  re- 
muoît  l'Europe  pour  faire  de  nouveaux  enne- 
mis à  Louis  XV. 

Dans  le  fond  du  Nord  fe  préfentoît  un  fe 
cours  formidable,  L'Impératrice  de  Ruflie 
faifoit  marcher  cinquante  mille  hommes  en 
Livonie  ,  &  promettoit  d'équiper  cinquante 
galères,  moyennant  un  fubfide  de  loojooo 
livres  fterling  feulement.  Mais  pendant  qu'on 
foulevoît  ainfi les  extrémités  de  la  terre,  le 
Roi  de  France  avançoit  fes  conquêtes  :  la 
Flandre  HoUandoife  fut  prife  auflî  rapide- 
ment que  les  autres  places  l'avoient  été.  La 
bataille  de  Lawfeld  gagnée  ,  Berg-op-Zoom 
emporté,  le  grand  objet  du  Maréchal  de 
Saxe  étoit  de  prendre  Maftricht.  La  paix  ejl 
dans  Majtricht ,  difoit  ce  Général. 

L'inveftiffement  eft  refolu.  La  Campagne 
s'ouvre  par  Tentreprife  de  ce  (îege  important* 
On  trompe  l'ennemi  par  des  marches  fimu- 
lées  :  on  le  fait  craindre  à  la  fois  pour  Mafl 
tricht  ,  Luxembourg  &  Breda  ,  &  par  la  plus 
belle  manœuvre  de  guerre  qui  eut  été  imagi- 
née depuis  long-tems,  la  première  de  ces  trois 
places  fe  trouve  inveftie  des  deux  côtés  de  la 
rivière;  nul  fecours  n'y  peut  plus  entrer.  Les 
ennemis,  au  nombre  de  près  de  quatre -vingt 


i  îTiille  hommes  ne  peuvent  plus  qu'être  fe* 
I  moins  de  la  prife  de  Maftricht. 
l  Cependant  les  Alliés  mettoient  toute  TEu- 
i  fope  en  mouvement*  La  guerre  alloit  recom- 
I  mencer  vivement  en  Italie,  &  les  Anglois 
I  avoient  déjà  attaqué  les  pofleffionsFrançoifes 
en  Amérique  &  dans  Flnde.  Ils  avoient  pris 
la  ville  de  Luisbourg  dans  Tîle  Royale,  après 
un  fiege  de  cinquante  jours.  Le  Cap-Breton 
étoit  encore  tombé  en  leur  puiflanceé 

Les  Anglois  avoient  deux  cents  foixanté 
&  trois  vaiileaux  de  guerre  ,  indépendamment 
àes  corfaires  &  des  vaiiTeaux  de  tranfporté 
Cette  marine  avoit  le  fonds  de  quarante  mil- 
le matelots-  La  France  n*avoit  en  tout  qu'en- 
viron trente-cinq  vaifleaux  de  Roi  à  oppofer 
à  cette  Puifllince  formidable.  L'Angleterre 
âvoit  à  la  fois  une  flotte  dans  les  mers  d'Ecof- 
f e  &  d'Irlande^  une  à  Spithead,  une  auit 
Indes  Orientales  ,  une  vers  la  Jamaique  à 
Antîgoa  5  &  ils  étoient  à  même  d'en  armer  de 
nouvelles  félon  le  befoin.  La  difficulté  des 
tranfports ,  le  rifque  d'être  pris  avec  leurs  ef- 
cortes  ,  lailToient  les  Colonies  Françoifes  à  la 
merci  des  flottes  Angloifes.  Les  François 
avoient  tlTuyé  des  pertes  terribles  ;  &  les  An- 
glois avoient  gagné  environ  trois  millions  de 
livres  Sterling. 

L'Efcadre  du  Duc  d'Anville  avoit  échoué 
dans  une  entreprife  contre  la  colonie  Angloi- 
fe  d'Annapolis  dans  la  nouvelle  Ecoffe.  Deux 
combats  inégaux  que  la  marine  du  Roi  avoit 
eu  à  foutenir  ,  Favoient  prodigieufemént  af- 
foiblie.  Dans  le  combat  naval  de  Finifterre  , 
les  Anglois  avoient  pris  (îx  gros   vaifleaux  de 
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Roi,  &  fept  d^ la  Compagnie  des  Indes  ar- 
més en  guerre.  La  perte  de  ces  vaiffeaux  & 
àes  effets  pris  fur  la  flotte  de  France ,  avoît 
été  eftimée  plus  de  vingt  millions.  Il  ne  ref- 
toit  plus  aux  François  en  Amérique,  que  fept 
vaiffeaux  de  guerre  pour  efcorter  les  flottes 
marchandes.  Ils  furent  rencontrés  par  qua- 
torze vaiffeaux  Anglois.  Le  nombre  l'empor- 
ta, &  TAmiral  Breton  amena  dans  la  Tamife 
£x  vaiffeaux  des  fept  qu'il  avoit  combattus» 
Madras  étoit  paffée  fous  la  domination  Fran- 
foife,  &  la  belle  défenfe  de  M.  Dupleixavoir 
fait  lever  le  fiege  de  Pondichery  aux  Anglois. 
C  etoit  à  la  vérité  une  foible  compenfation 
pour  tant  de  défaftres*  mais  les  fuccès  conti- 
îîuels  des  armes  du  Roi ,  dans  les  Pays  Bas  y 
en  împofoient  à  Tennemi. 

Les  Alliés  avoient  conftamment  refufé  les 
propofîtions  de  paix  que  leur  avoit  faite  Louis 
'  XV,  à  chaque  vi6toire  qu'il  avoit  remportée. 
Mais  quand  ils  virent  que  Tvlallricht  alloit 
tomber  après  Berg-op-Zoom;  qu'on  fe  difpo- 
ibit  à  marcher  de-là  à  Nimegue  ;  qu'enfin  la 
Hollande  étoit  en  danger; les  ennemis  deman- 
dèrent eux-mêmes  cette  paix  devenue  nécef- 
faire  à  tout  le  monde. 

On  ouvrit  un  Congrès  à  Aix-la  Chapelle.  Le 
Marquis  de  St.  Severin,  l'uu  des  Plénipoten- 
tiaires de  France  commença  par  déclarer  qu'il 
venoit  accomplir  las  paroles  de  fon  Maître  , 
qui  voulait  faire  la  paix  y  non  en  marchand  ^ 
mais  en  Roi^ 

11  en  réfulta  bientôt  ce  traité  fi  étonnant , 
où  la  France  qui  avoit  épuifé  fou  fang  &  fes 
tréfors  dans  cette  guerre  ;  victorieufô  depuis 


Cinq  ans^  non  feulement  ne  recueillît  aucu^ 
avantage  ^  n*exigea  aucun  dédommagement  ^ 
mais  reçut  la  loi  qu'elle  auroit  pu  difter. 

Louis  XV  ne  voulut  rien  pour  luii  maïs 
il  fît  tout  pour  fes  alliés.  Par  cette  paix ,  le 
Royaume  des  Deux  Siciles  fut  afluré  à  Dba 
Carlos;  Don  Philippe  fut  établi  dans  les  Du* 
chés  de  Parme  &  Guaftalla  ;  le  Duc  de  Mode* 
ne  fut  remis  enpofleffion  de  fes  Etats  :  Gènes 
rentra  dans  tous  fes  droits,  L'Angleterre  qui 
n'avoit  eu  d'autre  intérêt  particulier  dans  cet- 
te guerre  univerfelle  que  celui  d'un  vaifTeau , 
y  perdit  beaucoup  de  tréfors  &  de  fang,  8c 
la  querelle  de  ce  vaifTeau  refla  dans  le  même 
état  où  elle  étoit  auparavant.  Le  Roi  de  Pruf- 
fe  y  dit  Voltaire  ,  fut  celui  qui  retira  les  plus 
grands  avantages.  Il  conferva  la  conquête  de 
la  Siléfîe.  Le  Roi  de  Sardaigne  ^  fut,  après  le 
Roi  Pruffe ,  celui  qui  gagna  le  plus ,  la  Reine 
de  Hongrie  ayant  payé  fon  alliance  d'une 
partie  du  Milanois. 

Toutes  les  Puiffances  intéreiTées  &  contrac- 
tantes au  traité  général  &  définitif  d'Aix-la- 
Chapelle  5  c'efl-à-dire  ,  la  France  ,  TETpagne, 
l'Angleterre,  la  Cour  de  Turin,  les  Provinces- 
Unies,  le  Roide  Pologne,  Eleâeur  de  Saxe,  le 
Roi  de  Pruile ,  l'Electeur  de  Bavière  ,  ,Je 
Duc  de  Modeue,  la  République  de  Ge^^/^s  y 
garantirent  la  Pragmatique-Sanâ-icn  ^cut 
tout  l'héritage  de  l'Empereur  Charles  ^""VI  ^ 
en  faveur  de  fa  fille  l'impératrice  Reine  de 
Hongrie  ,  &  de  fes  defcendans  à  perpétuité  ^ 
fuivant  l'ordre  établi  par  cette  loi.  Toutes 
ces  Puiffances  renouvellerent  leur  garantie 
dans  la  meilleure  forme  qu'il  eft  poiTibleji 
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rexceptîoti  cependant  des  ceffians  déjà  faîtes 
parrEmpereur  Charles  VI ,  &c  par  Tlmpéra- 
trice  {^i  fille  5  &  de  celles  qui  font  ftipulées 
par  le  préfent  traité ,  l'article  XXI. 

Si  jamais  queftion  fut  terminée   complette- 
ment>,cefut  celle    de  la    Pragmatique-Sanc- 
tion. Tous  les  Princes  qui  avoient   fait  naître 
des  droits    ou   des    prétentions    fur  l'héritage 
de   Charles    YI ,  non    feulement  y  rénonce- 
ren't,  mais  même  garantirent  le  nouvel  ordre 
de  fucceiîÎ3ii.  Ou  la  foi  des  traités  n'eft  qu'un 
jeu,   ou  cette  affaire  ne  peut  déformais  occa- 
iîoaner    de    nouvelles    difputes    en     Europe. 
Tout  droit  qui  n'a  pas  été  réclamé   pendant 
la  guerre  de  1741»  doit  être   cenfé    prefcrit. 
Quand  un  Prince  auroit    un  jufte    fujet    de 
s'oppofer  à  la  Pragmatique- Sanâion  ,  aucune 
des  Puiffances  contractantes  à  la    Paix   d'Aix- 
la-Chapelle,  ne  pourroit  l'aider  de  fes  forces; 
parce  que  leur  garantie  eft  faite   foîemnelle- 
ment,  authentiquement ,  & ,  en  un    mot  5   à 
toutes  les  marques  y  qui  rendit  un  aâ:e    obli- 
gatoire. 

L'Auteu^  de  la  vie    privée  de    Louis  XV , 
rapporte  an   fujet    de    cette    paix  l'anecdote 
fuivante.  Le  Comte  de   Sandwidh,  Plénipo- 
tentiaire Angloisj  étonné    des    facilités    qu'il 
tV{>uvoit  de  la  part   des    Plénipoteritiaires  du 
'  Hd  de  France  5  qui  ne  vouloir  rien  ^    qui    ac- 
céâoit  à  tout  5  qui  accordoit   tout,     &     crai- 
gnant un  deffous  de  cartes,  avoit  écrit  à   les 
cfpions  à  Verfiilles,  qui  lui  avoient   répondu  * 
qu'il  pouvoit  aller    en    avant    avec    fécurité  ; 
qu'ils  étoient  fûrs  des  Miuiftres,    trop    jalou: 
de  lafceudaut  que  le  Ma;éçhal  de  Saxe  pre 


îioît  fur  le  Monarque  5  &  de  la  MaîtrefTe, 
qui  étoit  lalFe  de  courir  les  champs;  qu'ils 
étoîent  tous  ligués  à  finir  la  guerre  à  quelque 
prix  que  ce  fût. 

Quand  le  traité  d'Aix  la-Chapelle  fût  ren- 
du public  5  les  perfo^nes  qui  deliroient  que  la 
paix  fût  affermie  fur  de  foHdes  fondemens  ne 
purent  s'empêcher  de  remarquer  que  les 
Piénipotentiares,  par  une  précipitation  dont 
on  ignore  encore  les  motifs  ^  a  voient  négligé 
de  régler  plufieurs  affaires  qui  pouvoient  de- 
venir un  force  de  nouvelles  querelles» 

On  ne  fe  trompoit  pas.  La  Cour  de  France 
fit  des  plaintes  à  celle  d'Angleterre  dès  le 
mois  de  Juin  1749;  &  pour  arrêter  des  hoftili- 
té  journalières  qui  pouvoient  enfin  allumer 
une  nouvelle  guerre,  on  propofa  de  nommer 
des  Commiffaires  qui  régleroient  à  l'a- 
miable les  limites  des  Colonies  Angloifes  & 
Françoifes. 

Du   nombre   des   proteftatîons    qui  eurent 
lieu  au  traité    d'Aix-la  Chapelle  ,   d  après    le 
protocole  d'ufage,  on    ajoutera  ici    que   les 
Corfes  préfenterent  un  Mémoire  aux  Plénipo- 
tentiaires du  Congrès,  pour  les  inviter  àpien- 
dre  connoiffance  de  leurs  démêles  avec  la  Ré- 
publique de  Gènes  \  mais  cette   démarche  fut 
inutile  ,  malgré  la  proteâîon  que  la  Cour   de 
Vienne  &  la  Cour  de  Turin  leur  avoient  pro* 
mi(é.  On  ne  daigna  pas  même  faire  attention 
aux  plaintes  des  Corfes.  La    guerre  opiniâtre 
qu^ils  ontfoutenue  depuis  ,  &  qui  eft  une  efpe- 
ce  de  phénomène  en  Europe  ,.fera  peut-être  j 
lire  avec  plaifir  quelques  morceaux  du  Mé- 
moire ,  dans  lequel  ils  expofent   le  motif  de 
leur  révoiîe  &  kurs  prétçftugjitt 


c<  Nous  BVions   parmi    nous  ^  dîioîent  les 
Corfes   5  nombre  de   Seigneurs  qui  jugeoient 
fans  appel  les    caufes    de  leur  fujet  :  qui  le- 
voient  leur    bannières  ,  &   f e   confédéroient 
avec  la  république  ;  qui  exerçoient   les  char- 
ges  &  les  dignités  dans   leur  patrie  ;  &  qui  ^ 
enfin  ,  étoient  ,  ^  à  tous  égards  ,  fur  le  même 
pied  que  les   autres  nobles    dltalie.  Aujour- 
d'hui nobles   &  plébéiens  Corfes  font  confon- 
dus en   tout  par  la  politique  des  Génois.  Les 
uns  comme  les  autres  ,    depuis  près   de   17a 
ans  ,   font  exclus    folemnellement   5   comme 
incapables ,    d'exercer  aucunes    charges  dans 
leur  patrie  ,  &  mêm.e  dy  fervir  dans  les  trou- 
pes. Nos  Evêchés    font    tous    pour   les  Gé- 
nois ,   6c  il  s  en   e(t  peu  fallu   qu'on  ne  nous 
enlevât  de  même    nos  Cures.  i> 

c(  \Jn  mal  plus  affreux  encore  ^  c'eft  Tinî- 
qtiité  des    Magiftrats   que    Gènes    nous   en- 
voyoit   tous    les    deux  ans.    Ces    Magiftrats 
pauvres  ,    ignorants    au    dernier   point  ,  fa- 
voient    uniquement  qu'il  leur  étcit  permis  de 
commettre  toutes  fortes  d'injuftices  contre  les 
Corfes    5    pour      amaffer     des    richeifes.    Ils 
vendoient  d'avance  aux   habitants  ,   rabfolu- 
tion    des   meurtres    qu'ils    méditoîent.   Tout 
au  plus  la  peine  du  Corfe  homicide  étoit  d'ê- 
tre envoyé    à  Gènes  pour  y    fervir  dans  les 
troupes  ,  &  au  bout  de  quelque  tems  il  étoit 
renvoyé    dans    fon  pays    ;   les  parens  de  celui 
qu'il    avoit    tué  ,  voyant  que  hi    République 
n'avoit    pas  vengé    le   crime    -,  fe   vtngeoient 
eux  mêmes.  11    n'eft    point  de   nation  qui    ne 
fut    fameufe    par  le    même   crime  ,  fi   elle  le 
puuiffoit  de   même  par  une  promenade  ordi- 


à 
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naîrement  peu  facheufe  &  fouvent  utile.  » 
»  Des  Loix  également  pernicieufes,  font 
celles  par  les  quelles^  Gènes  nous  a  ravi  toute 
forte  de  commerce  au  dehors  ^  &  Ta  contraint 
&  borné  en  mille  manières  dans  Tintérieur 
de  notre  île-  Il  en  eft  arrivé  ce  qui  étoit  la 
fuite  naturelle  des  réglemens  de  cette  efpecc. 
En  un  mot,  les  Corfes  fe  font  dégoûtés  du 
travail,  puifqu'ils  ne  pouvoient  vendre  leurs 
denrées,  &  il  en  feroit  de  même  des  peuples 
les  plus  laborieux,  s'ils  étoient  dans  la  même 
gêne....  » 

»  Les  Génois  n'honorent  &  nerécompenfent 
aucune  vertu  ;  ils  ne  châtient  aucun  crime  y 
ils  ne  reconnoifient  aucun  fervice  ;  tout  au 
plus  ils  le  payent  d'honneurs  obfcurs,  où 
même  flétrifTans  &  injurieux  :  &  le  but  conf- 
iant de  la  République  ,  eft  d'afFoiblir  &  d'ap- 
pauvrir notre  île  ,  parce  qu'elle  eft  trop  riche 
&  trop  puiffante,  pour  la  plier  paifiblement 
fous  le  joug  des  Génois....  Enfin  ,  eft-il  certain 
que ,  fi  les  Génois  veulent  fe  foumettre  les 
Corfes,  rien  ne  portera,   ni   ne  forcera   les 

iorfes  à  accepter  le  joug  des  Génois.  H    fe- 
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Toit  donc  à  fouhaiter  pour  la  République  de 
Gènes ,  qu'on  pût  la  faire  entrer  en  raifon  ,  & 
la  déterminer  à  fe  défaire  de  l'île  de  Corfc.  » 
Lorfque  les  Corfes  faifoient  ces  remon- 
trances aux  Plénipotentaires  du  Gongrès  e« 
1748  ,  ils  étoient  bien  loin  de  croire  qu'une/ 
Puiffance  d'un  autre  ordre  que  celle  de  Gè- 
nes leur  diâieroit  des  loix ,  vingt  ans  après. 
Ce  peuple  fi  fier,  qui,  depuis  près  d'un  demi 
fiécle  ,  s'étoit  affranchi  du  joug  tyranique  des 
Génois  ,  étoit  bien  loin  de  penfer  que  le 
Roi     Très-Chrétien,  après  l'avoir  fyé&aU- 


(  3^9  )    ^ 
itnent  reconnu  pour  libre    &  indépendant; 

après  avoir  traité  fur  ce  pied  d'un  accom- 
modement entre  la  nation  &  la  République 
de  Gencs ,  viendroit  fe  fubftituer  lui-même  à 
de  prétendus  droits  de  cet  Etat  dont  il  avoit 
avoué  rimpuiffance.  Ils  étoient  bien  éloignés 
alors  de  s'attendre  à  voir  la  domination  Fran- 
çoife  s'établir  dans  leurs  foyers ,  à  l'aide  des 
roues,  des  potences  &  des  bourreaux* 
L'invafîon  de  la  Corfe  fans  réclamation  de  la 
part  des  Puiffances  intércfTées  à  l'empêcher 
où  la  prévenir  ,  n'a  pas  paru  moins  étranf^e  , 
moins  illégitime  ^  que  n'a  dû  le  paroître  en- 
fuite  le  partage  de  la  Pologne.  Envahir  les 
Etats ,  traiter  une  nation  conquife  comme 
un  troupeau  de  moutons  vendus  au  marché  j 
fe  rendre  le  Defpote  d'un  peuple  fans  le  con- 
fentement  fecret  ou  tacite  de  la  nation  5  eft 
quelque  chofe  d'affez  inoui. 

Nous  allons  voir  les  événemens  qui  fuivî* 
Tent  la  pai:^  d'Aix-la-Chapelle  ;  les  intrigues 
qui  partagèrent  la  Cour  de  Louis  XV ,  les 
querelles  &  avantures  qui  occupèrent  l'inté- 
rieur du  Royaume,  le  refte  du  règne  de 
ce  Prince.  h 
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